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A V ER TISSEM EN T.
Si l'explication que je donnai dans la pre­
mière édition de cet ouvrage , de la marche 
d’Annibal au travers des Alpes , a eu le suf­
frage des hommes versés dans l’étude de 
l ’antiquité et dans l’art m ilitaire, je dois 
croire que les faits nouveaux parvenus de­
puis lors à ma connoissance et que je consi­
gne dans cette seconde édition , n’ajouteront 
pas un foible intérêt à l’éclaircissement d’un 
point aussi important de l’histoire.
Je suis redevable de la découverte de ces 
faits, en partie à divers correspondans aux- 
quels je me plais à en témoigner ici ma re- 
connoissance, et en partie à un ouvrage pu­
blié en Angleterre en 1820 , par un membre 
de l’Université d’Oxford, sous le titre de 
Dissertation sur le passage d ’Annibal au 
travers des Alpes. Cet ouvrage est le résultat 
d’un voyage que l’auteur entreprit en 1819 
pour examiner la route que j’avois signalée 
comme celle d’Annibal. Il parcourut en effet
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cette route depuis Vienne sur le Rhône jug' 
qu’à Turin , en la comparant avec toutes les 
circonstances de la relation de Polybe , aidée 
de mon Commentaire; et après avoir achevé 
ce voyage, il demeura convaincu qu’il avoifc 
suivi pas à pas l’itinéraire tracé par l’auteur 
grec. Il trouva chez les habltans de la Taren- 
taise des traditions positives du passage de l’ar­
mée carthaginoise; traditions qui se retrou-r 
vent sur deux autres points importans de la 
même route, savoir dans le Viennois et dans 
la vallée d’Aoste.
Pour ne laisser rien à regretter dans la dé­
monstration, il prit,, à son retour , la route 
de Grenoble par le Mont-Genèvre, et il re­
connut comme moi et avec la même évidence, 
l’impossibilité que l’armée d’Annibal eût opéré 
par là son passage, si l’on admet du moins 
l’autorité de Polybe, en prenant même son 
réc it , non dans l’original grec, mais dans la 
traduction tronquée qui en a été faite par 
Tite-Live.
J’ai fondu dans le corps de mon ouvrage 
les développemens que m’ont offert les obser­
vations de ce voyageur, ainsi que les faits 
nouveaux pour moi qui m’ont été commu-. 
niqués. J’ai de plus profité du temps qui s’est
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écoulé depuis la publication de la première 
édition, pour faire çà et là bien des correc­
tions et des perfectionnemens. C’est ainsi que 
l’important chapitre de la descente des Alpes 
a été recomposé presque en entier : celui 
qui traite du passage du Grand St. Bernard a 
été enrichi d’extraits de l’ouvrage de W hita­
ker sur ce sujet : extraits curieux par l’ex­
travagance des idées qu’ils renferment.
J’ai examiné de nouvelles opinions et .j’ai 
l’épondu à quelques objections.
J’ose maintenant me flatter qu’à l’aide de 
ce nouveau travail, toutes les circonstances 
du passage de l’armée carthaginoise sont dé­
sormais connues avec autant de précision, 
que si celte armée eût traversé les Alpes de 
nos jours et qu’un de ses principaux officiers 
en eût publié lui-même la relation.
Je dois avertir que la planche représen­
tant le passage du Petit St. Bernard qui est 
ajoutée à cette seconde édition, est copiée 
de celle qui accompagne la Dissertation an- 
gloise. Je prie mes lecteurs de l’examiner, 
parce que j’ai oublié d’y renvoyer dans les 
deux chapitres auxquels elle se rapporte.

PRÉFACE . ; a
DE LA PREMIÈRE ÉDITION. ‘À ^
. • ü ;'. i
P e n u a n t  un séjour a Londres en>i 7 9 6 ,;  
je fis connoissänce avec le général Mel« 
ville, Écossois, depuislOng-tempi retiré 
du service d’Angleterre. Dans nos con^ 
versations, il rne fit plusieurs questioni 
sur les passages des A lpes, et il rh’entre^ 
tint de la découverte qu’il avoil faite eft 
1775, de Celui par lequel l’armée d’An-* 
nibal a voit traversé cette chajne de mon-1 
tagnes pdUr descendre en Italie.
' Il aVoit lu l’histoire de Polybe dans l’o* 
riginal grec avec beaucoup d’attention^, et 
s’étoit persuadé, par cette lecture, qu’AnH 
nrbal étoit entré dans les Alpes par la 
partie de l’ancien Dauphiné qui est située 
entre l’Isère et le Rhône, Pour s’en assu­
rer par ses propres yeux, et pour décou-
A*
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vn ren  même temps le passage des Alpes, 
il prit depuis Lyon la route deChambéry. 
Arrivé incette dernière ville, deux routes 
se présentèrent à lu i , celle du Mont- 
Cenis et celle du Petit Saint - Bernard ; 
mais sachant que la première n’avoit été 
ouverte ou rendue praticable aux voya­
geurs; que pliisieurs siècles après l’expé- 
ditib'n d’A nnibal, il prit la rqute du Petit 
Saint-Bernard et-traversa cette montagne. 
Àvchaquepas qu’il faisoit, il eonsultoit 
l’exemplaire de Polybe qu’il portoit avec 
luii;; il Put si, frappé/des 'rapports du  récit 
de cet auteur avec les lo.calités, qu’il fut 
convaincu qu’il suivoit la même route par 
laquellelAnnibal avoit pénétré en-Italie. , 
Les notes que le général Melville me 
corùmuniqüa et les détails qu’il me donna 
de bouche 4, me convainquirent de la réa­
lité de sa découverte. Cependant, pour, 
réndre; ma conviction plus com plète, je ; 
me-procurai les meilleures traductions de 
Polybe , que je comparai avec l’original; 
je lus les différens auteurs qui avoient écrit
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sur cet événement mémorable $ je.consul­
tai les itinéraires romains, pour connoif 
tre les voies romaines qui traversoient les 
Alpes : je pris des mesures sur les!meil­
leures cartes, pour les comparer avec Jes 
distances données par Polybe , et, après 
avoir rassemblé un grand nombre de noies 
et de documens, je me préparai à satis­
faire au désir du général Melville, en com­
muniquant au public ses découvertes. 
Mais.diverses circonstances et le désir de 
déierminer sur les lieux, d’une manière 
plus.précise que ne l’avoit fait le général, 
des points essentielsà la route en question* 
m’ont empêché jusqu’à présent d’exécun 
ter ce projet. Ce fut une course que je fis 
au mois d’août 1812, pour vérifier un de 
ses points, qui m’engagea à reprendreiutt 
sujet que j’avois abandonné depuis pjuS 
de seize ans. " .•.
P O S T - S C R I P T U M .
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A v a n t  la publication de cet ouvrage, 
le  n .? 67 du M onthly repertory o f  E n -
glish literature pour le mois d’octobre 
i S  1 2 , m’est ; tombe entre les mains; il 
contient la notice de la vie du feu géné­
ral Melville ; nous allons en extraire ce 
qui a rapport à notre sujet.
« Le général Melville, avoit été gouver­
neur en chef de toutes les îles dans les 
Indes Oecidentâles * cédées par la France 
à l’Angleterre par le traité de 1763. Il 
commandoit. en o u tre , sous le titre de 
capitaine général, les forces militaires dans 
ces colonies,
<( Ce ne fut que dix années après avoir 
rempli avec beaucoup de distinction et 
avec l’entière approbation de son gouver­
nem ent, les charges éminentes confiées à 
ses grands talens, que les ayant résignées, 
il put tourner son attention vers ses études 
favorites , savoir , l’histoire militaire et 
les antiquités. Il consacra les années 1774» 
1775 et 1776 à des voyages en France, 
en Suisse, èn Italie et en Allemagne, pen­
dant lesquels il examina les lieux où les 
.batailles les plus mémorables s’étoient
données, les villes quiavoient soutenndes 
sièges, et les divers endroits qui avoient 
été le théâtre des événemens militaires 
rapportés dans l’histoire ancienne et mo­
derne.
« Avec Polybe et César à la m ain, il dé* 
termina sur les lieux mêmes, les positions 
et les opérations des généraux les plus dis­
tingués, depuis le Port us Ititis (1) de 
César sur le canal de la Manche, jusqu’à 
l’emplacement de la bataille de Cannes 
sur la côte de la mer Adriatique.
« Se reposant sur l’autorité de Polybe, 
et guidé par la raison de la guerre ( il 
vouloît d ire , par le sens commun appli­
qué aux opérations de la guerre ) , il traça 
la route qu’Annibal suivit pour entrer en 
Italie , depuis le lieu où il traversa le
(1) On a cru que le  P o rlu s Ilitis  étoit Boulogne 
ou Ambleteuse ; mais le général Melville trouva d’a­
près ses recherches sur les lie u x , que c’étoit un port 
comblé depuis long-temps par les sables, appelé en­
core P o r t i ,  entre Ambleteuse et Calais. P o r li  n’est 
qu’une contraction des deux mots latins P orlu s ltiu s .
R hône, probablement dans le 1 voisinage 
de Roqüemaurè, en remontant le long 
de la rive gauche de ce fleuve, jusque près 
de V ienne, et traversant le Dauphinë, jus­
qu’à l’entrée des montagnes près du bourg 
des Echelles, pour arriver à Chambéry, 
et de là passer le Petit Saint-Bernard pour 
' descendre dans la vallée d’Aoste.
« Eu suivant cette route, qui paroît 
avoir été étrangement négligée par les com­
mentateurs, les historiens et les antiquai­
res les plus distingués, quoique ce fut 
la plus naturelle, le général Melville trouva 
que la nature du pays, les distances, la 
situation des rivières, des rochers, des 
montagnes s’accordoient très-exactement 
avec les circonstances rapportées par Po- 
lybe. Il découvrit même XeLeucopetron, 
cette célèbre Crux criticorum subsistant 
encore à l’endroit décrit par Polybe, et 
connue encore sous la même dénomina­
tion de la Roche-Blanche (1).
( i)  Nous parlerons de cette roche blanche dans 
le  chapitre X I  du livre premier.
« Les preuves qui naissoient de tant de 
coïncidences ne satisfaisant pas complète­
ment le général Melville, il traversa les 
Alpes dans les endroits qui avoientété in­
diqués par les auteurs comme étant la route 
d’Annibal ; mais aucun de ces passages ne 
se trouva correspondre à la narration de 
Polybe, sans faire violence au sens littéral.
« La méthode du général Melville pour 
découvrir la vérité, étoit d’abord de ras­
sembler tous les renseignemens que l’on 
pouvoit se procurer, de peser ensuite les 
autorités et les témoignages , afin de s’as­
surer de ceux auxquels on devoit donner 
le plus de créance, et enfin, de faite usage 
de sa raison pour arriver à l’objet de ses re-, 
cherches, conformément aux témoignages, 
qu’il jugeoit les meilleurs. Par celte mé­
thode, simple enapparence, mais que peu 
d’hommes sont en état de suivre, il réso­
lut des difficultés, et découvrit des véri­
tés qui avoient été abandonnées par d’ha­
biles gens, comme insolubles et hors de 
leur portée. La découverte de la vérita-
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ble routé d’Annibai à travers les Alpes 
est un exemple de la bonté de cette mé­
thode.
« Le général Melville avoit un amour 
ardent pour la vérité dans toutes les re­
cherches qui pouvoient intéresser les hom ­
m es; elle étoit bien reçue de lui de quel­
que part qu’elle vînt. »
Nous renvoyons à la notice de sa vie 
pour la connoissance de ses vertus publi­
ques et particulières. — Il mourut en 
1809, âgé de 86 ans.
La carte qui accompagne cet ouvrage 
présente la route d’Annibal tracée depuis 
Nismes jusqu’au lieu de la bataille du 
Tésin. On y remarque le passage du 
Rhône près d’Orange ; la longue marche 
en remontant ce fleuve jusqu’à Yenne; 
l’entrée des Alpes entre Yenne et le lac 
du Bourget; le passage des Hautes-Alpes 
au Petit Saint-Bernard, et la descente de 
ces montagnes le long de la vallée d’Aoste 
jusqu’à Yvrée.
Pour la partie de la route depuis les 
Pyrénées jusqu’à Nismes, on pourra con­
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L e passage d’Annibal d’Espagne en Italie, 
au travers des Alpes, est un des événement 
les plus extraordinaires que nous présente 
l ’histoire romaine. Il excite également l’intérêt 
de l ’éeolier et de l’historien. Chacun admire 
le-génie qui put conce von  et exécuter une 
entreprise aussi hardie et aussi périlleuse : en-r 
treprisè suivie de plusieurs victoires signalées 
et qui fut sur le point de se terminer par la 
destruction de la République romaine. L > : ;
Chacun cherche à découvrir par qdellerouté 
l'armée carthaginoise pénétra en Italie, mais 
il semble qu’il y  ait sur cette marche un voile 
impénétrable qui lui donne l’apparence du m er­
veilleux. De nos jours, comme du temps des 
Romains, la même incertitude règne sur le 
passage que les guides d’Annibal choisirent 
pour, le conduire en Italie. Il n’y a peut-être 
pas de fait dans l’histoire sur lequel l’on soit 
tombé dans un si grandnombre d’erreurs. C’est
dans l’espérance de les dissiper, et de terminer 
enfin les discussions sur ce sujet, que je com­
munique au public le résultat de mon travail.
L’auleur qui a été la principale cause de tant 
d’incertitudes et de tant d’opinions diverses, 
c’est Tite-Live, qui, en traduisant l’histoire de 
Polybe, en a retranché des parties essentielles, 
et a ajouté des détails géographiques qui chan­
gent complètement la route que l’auteur grec 
nous indique de la manière la plus'évidente.
Tite-Live rapporte à la route qu’il a adoptée, 
et dont les différentes parties n’ont aucune cor­
respondance géographique, les mêmes cir­
constances , /les mêmes obstacles qu’il copie 
dans Polybe, quoique cet auteur parlât d’une 
autre route qu’il avoib reconnue d’après ses pro­
pres observations faites sur les lieux, et d’après 
le récit des contemporains d’Annibal. Il n’é- 
toit pas probable cependant que les mêmes 
distances, le même nombre de jours de mar­
che, les mêmes localités, pussent convenir à 
deux routes absolument différentes, surtout 
lorsqu’elles traversoient une chaîne de monta­
gnes aussi variée que celle des Alpes.
Mais lorsque nous examinerons la route que 
l’historien romain fait suivre au général cartha­
ginois , nous verrons qu’il n’aroit que des idées
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très-confuses en géographie; qu’il n ’étoit sur 
le fait historique que nous voulons éclaircir, 
que le copiste peu fidèle de Polybe, et non 
point un auteur original. On sait que Tite-Live
9
quoiqu’il se contente de dire que cet auteur 
grec ri étoit nullement à  mépriser. Tite-Live 
préféroit le merveilleux au vrai, et l’exaçtitude 
n’étoit pas une de ses qualités. Il cherchoit 
plutôt à plaire à l’imagination par des tableaux 
romanesques, qu’à satisfaire l’esprit par une 
histoire vraie et judicieuse. Ilattachoit un trop 
grand prix au style éloquent, et dédaignoit le 
style simple, précis, mais sans parure, de Pç- 
lybe.
Nous allons prouver que ce dernier auteur 
est le seul que l’on doit suivre dans le sujet 
qui nous occupe; le seul qui mérite toute notre 
confiance par les peines qu’il s’étoit données 
pour acquérir les Connoissances les plus 
exactes sur les faits qu’il rapporte, et sur la 
géographie des pays qui furent le théâtre des 
événemens militaires dont il écrit l’histoire.
Ecoutons ce qu’il dit lui-même au chap. LIX 
de son troisième livre. Après avoir excusé les 
erreurs des historiens qui l’avoient précédé 
dans la description des pays éloignés, il
ajoute ( i )  : « Mais aujourd’hui que, par la 
»> conquête de l ’Asie par Alexandre, et celle 
» de presque tout le reste du monde piar les 
» Romains, il n’est point d’endroit dans l’uni- 
» vers où l’on ne puisse aller par mer et par 
» terre , et que de grands hommes, déchargés 
» du soin des affaires publiques et du co m -  
» mandement des armées, ont employé les 
» momens de leur loisir à ces sortes de re- 
» cherches, il faut que ce que nous, en vou- 
» Ions dire soit beaucoup plus exact et plus 
»• assuré. C’est de quoi nous tâcherons aussi 
» de nous acquitter dans cet ouvrage lorsque 
» l ’occasion s’en présentera, et nous .prierons 
» alors nos lecteurs curieux de nous donner 
» toute leur attention. J’ose dire que je m’en 
». suis rendu digne par les fatigues que je me 
'»•- suis données, et par les dangers que j’ai 
» courus en voyageant dans l’Afrique, dans 
» l’]£spagne, dans les Gaules, et sur la mer 
» extérieure dont tous ces pays sont envi- 
» ronnés, pour corriger les fautes que les 
». Anciens avoient faites dans la description de 
» ces lieux, et pour en procurer aux Grecs la 
» connoissance. »
( i)  Traduction de Dom Vincent Thuillier, loin. I V , 
p. 70.
Dans un chapitre précédent ( i ) ,  Polybe, 
parlant du passage des Alpes et de la prudence 
consylmée avec laquelle Annibal conduisit 
son expédition, dit encore : Je parle avec as­
surance de toutes ces choses, parée qu’elles 
m’ont été racontées par ceux qui vivaient 
dans lé temps. J ’a i visité les lieux moi-même, 
et j ’ai voyagé au travers des Alpes pour les 
voir èt pout les connoitre.
Quelle confiance ne devons-nous pas avoir 
dans un Historien qui, pour ne rien dire dont 
il ne fut parfaitemant sûr, entreprend de longs 
voyages, dans lesquels il fut nécessairement 
exposé à de très-grands dangers ; qui, non 
content de se faire racontèr toutes les circons­
tances de la marche d’Annibal par les con­
temporains bien instruits, visite lui-même les 
Alpes pour en prendre une exacte connois- 
sancé. Aussi verrons-nous dans toutes les 
parties de dette longue marche, telle qu’elle 
a été tracée par le général Melvillé, que tout 
est d’accord pour les distances, les localités; que 
tout se rencontre jusqu’aux moindres détails.
(1) Le X L V ilî.*  de Védilion de Casaubon, qui cor­
respond à là fin da chap. IX  de la traduction de 
Thuillier, tome I V ,  p. 6a.
Lé célèbre historien anglais Gibbon, faisant 
à l’occasion de la marche d’Annibal le pa- 
rallèle entre Tite-Live et Polybe, dit de ce 
dernier ( i )  : « Dans Polybe, tout est raisonné, 
» tout est simple et sans parure. Une justesse 
» d’esprit, peu commune dans son siècle et 
» dans son pays, réunie avec une sécheresse 
» d’irtiagination qui y était encore plus rare, 
» lui faisoit facilement préférer lé  vrai qu’il 
V donnoissoit à fond, aux agrémens qu'il mé- 
à prisoit, d’autant plus qu’il en étoit incapable.
. V II avoit examiné lui-même tout le pays 
in entré l’Ebre et le Pô, et il Favoit examiné 
avec des yeux attentifs et éclairési II pouvoit 
* y recueillir tous lés vestiges précieux d’une 
» tradition què soixante ans n’avoient pas en- 
» co ré effacés. Il pOUVoit s’entretenir avec des 
» vieillards du pays, qui , dans leur jeunesse, 
» s’étalent opposés au passage d’Annibal, ou 
» qui avòient combattu sous ses drapeaux. Il 
>> avoit entrépris cè Voyagé difficile dans le 
» dessein même de s’instruire sur. les lieux, et 
» d’opposer à toutes les fables qui inondolent 
» déjà le public, une histoire vraie et simple
( i)  Mélanges posthumes d’Edouord Ç ibbon, Eaq, 
Londres, 1796. Tome 11, p. 182-184,
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» de cette fameuse expédition des Cairthagi- 
» nois. L’ouvragé qu’il nous a laissé est le fruit 
» de ce dessein. »' ■ :"'S
Polybe étoit né en Grèce vers l’an de Rome 
548, ou 14 ans après l’expédition d’Annibal. 
On peut supposer qu’il vint à Rome à l’Age de 
3o ans, c'est-à-dire 44 ans après cet évén e-1 
ment; il put donc déjà s’entretenir des vic­
toires du général carthaginois avec des per­
sonnes de 60 à 70 ans qui en avoient été té­
moins dans leur jeunesse.
Si Polybe traversa les Alpes à l’Age de 4 °  
ans, il put converser avec des montagnards de 
72 ans; qui, lors du passage d’Annibal, en 
avoient 18. '■ J " ' ■ ■
Il est possible que Polybe acheva son his­
toire à l’âge de 60 ans, l’an de Rome 608, 
deux ans après la prise et la ruine deCarthàge. 
Il mourut à l’âge avancé de 82 ans. = 1 ’
Ce fut l’an de Rome 585 que Scipion l’Afri­
cain le jeune, n’ayant que 18 ans, se lia étroi­
tement avec Polybe. Cette amitié, dit R oi-  
lin (1 ), devint très-utile à ce jeune Romain, 
et ne lui a guère moins fait d’honneur dans la 
postérité que toutes ses victoires.
(1) Hist. Romaine.Paris, 1743. Tome 8 , p. 257-269.
II ne pou voit le quitter, son grand plaisir 
ctojt de s’entretenir ayeç lui; il le respeotoit 
comme son propre père, et Polybe de son 
coté le chérissait comme son propre enfant.
Pour profiter des lumières d’un auteur aussi. 
judicieux que Polybe, aussi bien instruit dans 
les choses qu’il raconte, aussi supérieur aux 
autres historiens pour l'exactitude et !■ amour 
du vrai,, e td ’une expérience Consommée dans 
le métier dé la guerre, il importent d’avoir uno 
traduction correcte de l'original grec*; Pour l 
parvenir à ce but, j’ai consulté celle dë C&-. 
saubon, de Pou Vincent ThuilUer^ de HtiQke 
dans so® Histoire Roroemé, et de Tiflep-# #u* 
teur anglais, qui avo it écrit un petit otivrage. 
sur la route dAnuibah.-Tai comparé çeâ diffé­
rentes traductions, avec l’original] grec-; et lors­
qu'il me restpit quelque- doUte: sur le sens; d’un, 
mol ou d’une phrase,, je- me suis adressé aux
Avec ces secours ^  je  crois; être parvehu à
obtçnir une traduction qui rend le véritable 
sens de Polybe dans toutes lfes parties dë son, 
réçit.relatif à la marçhe d’Annibal depuis. Car­
thage ne jusqu’aux bords du Tésim
J’ai éprouvé quelques difficultés provenant 
du style négligé de Polybe et de ses répétitions;
mais j: ài uhetchéà les éviter, en conservant 
cependaht toute sa clarté et le sens littéral.
Après s’être procuré une traduction assez 
çorgecté: pour tenir lieu de l’original, il falloit 
aVoir Les meilleures cartes géographiques pour 
y  mesurer lès distances d'une manière sûre ; il 
falloit consulter les relations des voyageurs qui 
ont traversé les Alpes ; ou bien-, ce qui valoit 
encore m ieux, il falloit visiter les Alpes soi- 
même dans le but de chercher lé passage qui 
correspondit le mieux au récit de Polybe. C’est 
ce que fit le général Melville, et c’est ce que 
j’ai fait pour l’entrée des Alpes, que le général 
n’àVoit pas déterminée d’une manière exacte. 
Mais' il falloit auparavant chercher dans les 
géographie^ anciennes, les passages les plus 
anciennement connus, ceux en particulier qui 
devinrent lès voies romaines car on pdUvôit 
présuiAer que. les Romains ouvrirent leurs 
grands Chemins dans les Alpes ensuivant les 
routes fréquentées par les anciens habitans du 
pays, et surtout par les Gaulois, qui, à diffé­
rentes époques, envahirent l ’Italie. C'est Urte 
de ces routes qu’Annibal devoit avoir suivie 
nécessairement, puisqu’il avoit pour guides les 
descendons de çes mêmesGaul,ois,;qui s’étpient 
établis dons les plaines, arrosées par le Pu.
Comme nous parlerons souvent dans le cours 
de cet ouvrage des voies romaines et des itiné­
raires romains, qui, avec le nom des lieux pat 
où elles passoient, nous donnent la direction 
de ces routes, je crois qu’il est nécessaire de 
les faire connoitre à ceux de mes lecteurs qui 
n’en auroient qu’une idée imparfaite. C’est dans 
l’ouvrage deBergier ( i)  que je puiserai la no­
tice suivante, qui fera la seconde partie de 
Cette introduction.
N otice sur  les V oies romaines , les It i­
n é r a ir es  e t  les R outes qui traver -  
so ient  les A lpes d u  t em ps  d e  P olybe .
L ’Ita lie  et toutes les provinces de l’Empire 
romain étoient traversées par des grands che­
mins pavés qui se prolongeoient jusqu’aux ex­
trémités de ce vaste Empire. Ces chemins par- 
toient du milieu du Forum, la plus belle place 
de Rome, où .était planté le miïliavium au- 
reum. ...........in,".-'. . , - îm  ^■ - - - i j
( i ) Histoire des grands chemins de l’Empire romain,' 
par Nicolas tiergier. Edition de Bruxelles. 1728.
L’ensemble de ces chemins , par leur mul­
titude,1 leur longueur extraordinaire et le 
nombre de siècles qu’il fallut pour les achever, 
est l’entreprise la plus grande qüê l’esprit hu­
main ait jamais conçue* et que la main de 
l’homme ait jamais amenée à sa perfection. 
C’est en particulier en cela que paroit la gran­
deur et la puissance colossale du. peuple ro­
main.
C’étoit par le moyen de ces chemins que 
toutes les productions naturelles et artificielles 
des différens pays soumis à l’Empire, étoient 
apportées à Rome, qui étoit en quelque sorte 
le marché universel de toute la terre. C’étoit 
par leur moyen que Rome donnuit la vie et le 
mouvement à toutes les provinces, comme par 
les artères le cœur porte la vie dans toutes les 
parties du corps humain.
Bergier étoit tellement pénétré de la gran­
deur de cet ouvrage, qu’il auroit voulu qu’on 
l’appelât Vunique merveille du monde, ou la 
merveille des merveilles de la terre. Ces 
chemins, qui étoient pavés comme les rues de 
Rome, s’étendoient depuis les extrémités oc­
cidentales de l’Europe et de l’Afrique, jusqu’au 
fleuve de l ’Euphrate et autres parties de l’Asie 
majeure. De l’une de ces extrémités à l’autre,
c’est-ft-dirfe de l’occident à l’orient, il y  avoifc 
aù moins vingt-cinq grands chemins, chacun, 
d’environ seize cents lieues d’étendue, et dq 
midi au septentrion les chemins avoientdehuit 
cents à mille lieues de longueur. lisse  conti- 
nuoient par des ponts sur les rivières, ou par 
des ponts qui, en se répondant de rivage en 
rivage, en réünissoient sans interruption les 
parties à travers les fleuves et les mers : nous 
ne mettons point ici en ligne de compte un 
grand nombre de chemins de traverse dans les 
diverses provinces de l’Empire.
Cet ouvrage ne fut pas achevé dans lé même 
siècle, ni par le même empereur. Il fallut plu-1 
sieürs siècles pour l'amener à sa perfection, et 
la plupart des empereurs y  firent travailler* Ils 
employèrent tous les peuples à eux soümis et 
tous les soldats de leurs légions pour Conduire 
ces routes à travers les monts et les vallées, 
les plaines et les marais, pour les mesurer par 
milles, et marquer chacun de "ceux-ci par de& 
colonnes qui en désignoient le . ternati et le. 
nombre jusqu’aux extrémités de l’Empire* I l 
reste encore des vestiges de toutes ces routes.
Les chemins d'Italie furent faits pendant la 
République jusqu’au règne d’AugUste, Avant 
cette époque, on en fit un très-petit nombre
dans les provinces; les auteurs ne font mention 
que de deux. L’empereur Auguste avoit telle­
ment à cœur l’ouvrage des grands chemins, 
qu’il y- fit travailler dans presque tout l’Empire* 
mais principalement dans la Gaule et dans-l’Es­
pagne. Ce fut l’empereur Trajan qui surpassa 
tousles successeurs d’Auguste dans ce travail. 
Le sénat et le peuple romain mettoient une si 
grande importance aux grands chemins* qu’il 
n’y avoit aucun autre ouvrage public dont les 
auteurs fussent plus honorés et plus récom­
pensés. Onérigeoit des arcs de triomphe aux 
empereurs qui a voient fait ou réparé des grands 
chemins; on frappoit des médailles à leur hon­
neur.
■ Ces chemins auroient été connus bien im ­
parfaitement, et plusieurs d’entr’eux seroient 
restés ignorés des nations modernes, si deux 
itinéraires de ces grandes routes n’avoient pas 
échappé heureusement aux ravages du temps. 
Je veux parler de Xltinéraire d?Antonin et 
de la Carte dite de Peutinger.
Le premier contient par écrit, et non par 
lignes, les plus grands et les plus renommés 
de tous les chemins faits de main d’hom m e, 
qu’on appeloit voies consulaires,prétoriennes, 
impériales,royales ou militaires. Cet itinéraire
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les conduit par les cités * bourgades, village^, 
gîtes et postes de chaque province, tant da 
l’Europe et de l’Asie, que de l’Afrique, où  
l’Empire romain s’étendoit; ajoutant les dis­
tances qu’il y  avoit d’un lieu à l’autre, mar­
quées par les nombres de milles, de stades, de 
lieues gauloises, suivant la diversité des pays.
Ce livre fut fait pour servir de guide à ceux  
qui voyageoient sur les grands chemins de 
l’empire, comme nous avons à présent les 
livres de postes pour voyager en Europe. Il 
renferme environ872 chemins désignés par les 
noms des villes qui en occupent les deux ex­
trémités. L’auteur de cet itinéraire les com­
mence et les finit où bon lui semble, sans s’as- 
servir à l’étendue précise d’aucune des voies 
militaires, son dessein n’étant que de montrer 
comment on pouvoit aller d’une ville ou d’une 
province dans une autre. On ignore sous le­
quel des dix ou onze empereurs qui ont porté 
le nom d’Antonin, cet itinéraire a été fait; 
Bergier penche à croire que ce futsous Marcus 
Aurelius Antoninus, fils deSeptimius Severus.
La table ou carte dite de Peutinger fut 
trouvée à Augsbourg en Allemagne, chez un 
nommé Conrad Peutinger, homme savant et 
eurieux des choses antiques. L’auteur de cette
carte n’est pas mieux connu que celui de l’Iti­
néraire d’Antonin. Elle doit cependant avoir 
été faite sous le règne de l’empereur Théodose 
ou de ses fils Arcadius et Honorius, lorsque 
l ’Empire étoit encore dans son entier et com­
posé des régions et des provinces décrites dans 
cette carte : c ’est pour cela que quelques au­
teurs l’ont appelée Charta Theodosiana.
Cette carte n’est point une carte géographi­
que, mais simplement un tableau sous la forme 
d’une longue bande qui a douze pieds de lon­
gueur sur six pouces huit lignes de largeur, 
en sorte que sa largeur n’est que la dix-neu­
vième partie de sa longueur. L’auteur ne lui a 
donné que la largeur nécessaire pour y  tracer 
par des lignes environ a5 grands chemins, qui 
en comprennent chacun un grand nombre de 
moins étendus; mais il avoit besoin d’une lon­
gueur considérable pour marquer avec des in­
tervalles suffisans, chaque ville, gîte ou poste, 
avec les distances en milles de l’une à l’autre. 
N’ayant d’autre but que celui de montrer d’un 
seul coup-d’œil la suite des stations et leurs 
distances, l’auteur de cette carte ne s’est pas 
embarrassé que les provinces fussent chacune 
à sa place géographique et qu’elles eussent leur 
grandeur respective, ni que les rivières eussent
leür véritable direction par rapport atix points 
cardinaux, n ique les rivages de la mer fussent 
figurés selon leurs sinuosités et leurs situa­
tions. Ce n’étoitpas son objet;?/riavoit, comme 
le dit Bergier dans son vieux langage, p. 35a , 
i l  n’açoit cure du, rèste, qui n'ètoit pas dç 
son gibier et qu’il  lais soit aux cartes gcogra- 
phiques.
On ne trouve sur cette carte que les noms 
des villes, des bourgs, du demeures qui étoient 
assises sur les grands chemins, et le mille ro­
main en est la seule mesure. Les lignes qui 
représentent les chemins sont tellement entre­
lacées, qu’on -ne peut les compter.
Il ne paroît paS que cette carte ait été faite 
d’après l’Itinéraire d’Antonin, quoiqu’elle com­
prenne comme lui la plus grande partie des 
chemins militaires qui s’étendoient depuis 
Borne jusqu’aux extrémités de l’Empire.
Après avoir parlé en général des voies ro­
maines et des itinéraires qui en donnent la 
liste ou le tableau, il nous reste à parler en 
« particulier de celles de ces voies qui traver- 
soient les Alpes et le midi de la Gaule, dont 
nous ferons mention dans cet.ouvrage.
La première voie pavée faite dans la Gaule, 
et la plus ancienne de toutes, fut celle que
les Piomains firent dès le temps de la dernière 
guerre d’Afrique, pour voyager de l’Espagne 
et des monts Pyrénées à travers la Gaule nar- 
bonnoise jusqu’aux Alpes. G’est celle dont 
Polybe fait mention dans son troisième livre, 
comme ayant été faite dans le temps qu’il 
écrivoit, et comme étant la même route qu’a-; 
voit suivie Annibal. Elle passoit par Barcelone, 
Narbonne et Nîmes. L’époque où cette voie 
fut tracée par les Romains, peut se rapporter 
aux années 6o3 à 606 de Piome, puisque la 
troisième guerre punique commença l’an de 
Rome 6o3 ,. et se termina par la prise de 
Carthage l’an 606 (1). •.
La seconde voie ouverte dans la Gaule fut 
la Via Domitia que Domilius Ahenobarbus 
fit faire l’an de Romei .631. Etant consul cette 
année-là , il vainquit les Allobroges et les; 
A b er nos, qui habitoient la Savoie, le D au-: 
phi né et l’Auvergne. Il fit paver ce grand 
chemin à la manière d’Italie. Il traversoit le 
pays des Allobroges et la région appelée Pro- 
çinciam, aujourd’hui la P ro v è n c em a is  011 
en ignore toute l’étendue. Cette voie n’exis- 
■ '  . ‘ : .
(1) Polybe avoit alors 58 ans: ce fiab donc à-cetie 
période de sa vie qu’il composa son histoire.
toit pas lorsque Polybe écriv'oìt, puisqu’il
mourut pour le plus tard l’an de Rome 63o.
Il paroît que ces deux voies étoient les 
seules qui fussent ouvertes hors de l’Italie 
avant Auguste. Ge fut cet empereur qui fit 
tailler dans les rochers des Alpes , et paver 
avec une peine et des frais indicibles , les 
premières voies militaires qui traversèrent 
ces. .montagnes. Ses légions y  travaillèrent 
elles-mêmes, ou bien c’étoient des ouvriers 
ordinaires, pendant que les légions soute­
naient le choc des peuples montagnards qui 
par la force des armes les en vouloient em­
pêcher, sentant bien que l’établissement de- 
ces; grands chemins entraineroit la perte de 
leur indépendance. ’
Les principaux chemins faits par Auguste 
pour passer d’Italie en France , venoient se 
joindre et se croiser à la ville de Lyon, dont 
la situation pour le commerce avoit été trou­
vée très-avantageuse. C’est dé là qu’Agrippa, 
gendre d’Auguste, fit partir les grands che­
mins comme d’un centre, pour les conduire 
jusqu’aux extrémités des provinces gauloises. 
Un de ces chemins suivoit la rive gauche du 
Rhône pour aller atteindre la mer Méditer­
ranée au port de Marseille. C’est l’itinéraire
tie cette voie romaine qui nous fournira les 
distances et les stations de la marché d’An- 
nibal, depuis le passage du Rhone entre 
Orange et Avignon, jusqu’à Vienne.
Venons maintenant aux routes qui traver- 
soient les Alpes. Polybe, dit Strabon, rie 
nomme que quatre passages des Alpes ( i ) .
i.°  Par la Ligurie, près de la mer Thyr- 
rhène ou de Gènes. Cette route passoit par 
les villes de GJnes, Scwonc, Monaco, Nice , 
et se termi noi t à Arles sur le Rhône.
a.0 Par le pays des Taurini (2),  partant de 
Milan et passant par la vallée à'Exil les,  le 
Mont-Genèare, Briançon, etc., et se termi­
nant aussi à Arles.
3.° Par le pays des Salassi ou le Val 
d’Aoste, partant aussi de Milan, traversant 
le petit St. Bernard, et se terminant à Vienné 
sur le Rhône.
4 .0 Par les Grisons. Cette route alloit de­
puis Milan à Coire, en passant par Como.
De ces quatre routes il n’y a que la seconde
(1) Bergier, page 466 , chap. 3 i.
(2) Strabon ajoute ici les m ots, par où passa A n -  
n ïb a l;  cette opinion étoil probablement empruntée de 
Tite-L ive, son contemporain.
et la troisième qui puissent être celles que 
nous cherchons. Nous trouvons dans les iti­
néraires romains la direction exacte de ces 
deux routes au moyen des noms des villes et 
villages par lesquels elles passoient, et nous 
devons supposer qu’avant qu’elles devinssent 
des voies militaires, c’étoient aussi celles que 
fréquentoient les anciens hàbitans des pays 
voisins des Alpes. Nous ne devons pas en 
chercher d’autres pour découvrir celles que 
l’armée carthaginoise su ivit, puisque cette 
armée avoit pour guides des Gaulois cisal­
pins dont les ancêtres avoient déjà traversé 
les Alpes par les mêmes chemins , et qui ve- 
noient eux-mêmes dé les traverser pour venir 
à la rencontre d’Annibal.
Celui de ces deux chemins qui passoit par 
le pays des Taurini, se trouve dans l’Itiné­
raire d’Antonin , sous le titre de D ’Italie 
dans les Gaules. De Milan à Arles par les 
Alpes Coltiennes ( i) .  Il passoit à Turin, Suze, 
O ulx, Cezane. Entre ce dernier bourg et 
Briançon , il traversoit l’Alpe Cottienne ou le 
Mont-Genèvre. De Briançon, cette voie des-
. (  I ) De Ita lia  in  Gallias, —  A  M ediolano Arelate  
per A lpes Cuttias.
cendoit la vallée de la Durance j usqu’à Embrun, 
puis elle s’écartoit de cette rivière pour pas­
ser à Chorges et à Cap ; elle venoit rejoindre 
la Durance un peu au-dessous de Tu/lard, et 
la suivoit plus bas que Sisteron; de là'elle se, 
dirigeoit sur A p t  et Cavaillon. C’est à cette 
dernière ville qu’elle traversoit la Durance 
pour se terminer à Arles.
L’ancien Dauphiné, à l’exception d’une 
bande de trois à quatre lieues de largeur le 
long de la rive gauche du Rhône, est tout 
couvert de montagnes, qui s’étendent depuis 
l’Isère jusqu’à la Durance au-dessous de Sis­
teron. Ces montagnes se terminent au midi 
par la chaîne du M ont-Ventoux, qui court 
de l’ouest à l’est, et dont la petite ville de 
Sault occupe le centre. Le M ont-Venloux 
est élevé de mille toises au-dessus de la mer, 
et les autres sommités sont élevées de cinq à 
six cents toises ; elles forment une chaîne 
qui termine brusquement la grande chaîne 
des Alpes. \
Si l’armée carthaginoise avoit pris la route - 
de la Durance, elle auroit quitté les bords 
de cette rivière près d’Avignon ; e t , pour 
éviter les montagnes qui se terminent par la 
crête du Mont-Ventoux, elle se seroit dirigée
vers l’Orient, en passant par A p t , Reillanne, 
Forcalquier, et seroit arrivée sur les bords 
de la Durance à Lurs , six lieues au-dessous 
de Sisteron. Elle auroit remonté la rive 
droite de cette rivière jusqu’à Tallard, et 
auroit suivi les mômes vallées que suivoit la 
voie romaine. Elle auroit traversé le Mont-1 
Genèvre pour descendre dans le pays des; 
Taurini. C’est celte route que Tite-Live a 
en vue , puisqu’il fait passer la Durance aux 
Carthaginois dans les environs d'Embrun , 
et les fait arriver chez les Taurini à leur- 
descente en Italie.
La troisième route connue du temps de 
Polybe pour passer d’Italie dans la Gaule , 
étoit celle qui passoit par le pays des Salassi, 
ou la vallée d’Aoste , : pour entrer chez les 
Centrons, ou les peuples de la Taratitaise. 
JElle partoit de M ilan, passoit à Novarre , 
Yerceil, Yvrée , la cité d’Aoste ; traversdit 
l’Alpe grecque ou le petit St. Bernard, sui­
voit la rive droite de l’Isère jusqu’à Mont­
ili eillan , puis tournoit Sur Chambéry , et se 
tentiinoit à Vienne sur lé Rhône après avoir 
passé,par Y enne et Bourgoin. C’est la route 
que :Polybe décrit comme étant celle d’An- 
nibal : nous ne la ferons pas mieux connoître '
pour le présent , parce que nous aurons oc­
casion d’en parler fort en détail. “
Ce fut l’empereur Auguste qui le premici*' 
fit travailler à cette route, ainsi qua celle 
qui traverse le Grand St. Bernard. Ces deu i 
routes se séparaient à Augusta Prœtoria, la 
cité d’Aoste. Strabon dit en deux endroits de 
son quatrième livre, que dans le Val d’AoSte-, 
il y a un chemin qui se-divise en deux bran­
ches, dont l’une passe par les monts PenUins, 
qui est inaccessible aux bêtes de charge, et 
l’autre par la Tarantaise , qui est plus largè 
et praticable pour les chars, mais elle est 
plus longue. Ces deux chemins se fejoi- 
gnoient à la ville de Lyon. ' 1 u '; '' 1
Quand Strabon dit que la routé' par lé 
Petit St. Bernard étoit plus lotigue que celle 
par le Grand St. Bernard , il né vouloit par'- 
ler que du passage ! des Alpes, car la dis­
tance totale depuis là cité d'Aosté juâqu’a 
Lyon , en passant par le Grand St. Bernard 
e st, au contraire, beaucoup plus gràtidé qdé 
par le P e t it , puisque la route par ’Iti Gtàrid 
St. Bernard passoit au nord du lac Léman f 
ce qui est un détour considérable.
Suivant Strabon, le passage du Grand St. 
Bernard n’étoit pas <ronnu du temps de Po-*
lybe, et avant les travaux qu’Auguste y fit 
faire, il n é  toit pas praticable pour les bêtes 
de somme. Si nous avions besoin de cet ar­
gument pour prouver que l’armée carthagi­
noise, accompagnée de sa cavalerie, de ses 
bêtes de somme et de ses éléphans , n’ayoit 
pas passé par cette montagne , nous l’allé­
guerions.
Il nous reste à parler du Mont-Cenis. Ce 
passage ne se trouve point dans les itinéraires 
rom ains, et il ne paroît pas qu’il ait été 
jamais une voie rom aine, ou qu’il ait été 
même connu des Romains. II offroit de trop 
grandes difficultés, car les rochers du côté 
de l’Italie sont presque à p ic , et il a fallu 
tailler en zigzags dans le roc vif, le chemin 
par lequel on descend de la Grand-Ctoix au 
village de la Ferrière ( i) .
Quelques auteurs ont cru que le Mont- 
Cenis étoit le chemin nouveau et plus com­
mode, différent de celui d’Annibal, que Pom­
pée se vantoit d’avoir ouvert. Bergier (2) étoit 
de cette opinion ; il se fondoit sur un pas-
(1) Voyage^sw les Alpes 3e»Desaussure, §. i 3 oo.
(a) Histoire des grands chemins de l’Empire romain , 
pag. 4; 5 .
sage d’Appien qui rapporte que Pompée prit 
son chemin non par la route d’Annibal, mais 
non loin des sources du Rhône et de TÉri- 
dan (le P ô), qui sont peu éloignées l’une de 
l ’autre. Ceci peut se rapporter au Petit St. 
Bernard comme au Mont-Cenis , puisque 
ces deux montagnes sont également entre 
les sources du Rhône et celles du Pô. A^jden 
étoit sanSs^doute imbu de la môme erreur 
que beaucoup d’auteurs romains^ entt’autres 
Pline et Amrniçn Marcellin, qui/éroyoient 
qu’Annibal avoit ^ ssé  par le Mons Penninus, 
à cause de la ressemblance du mot avec ce­
lui de Pœni qui signifie Carthaginois, pen­
sant que c’étoit le passage ,de l’armée d’An­
nibal qui avoit donné le npïn à la montagne. 
Si cette armée avoit réellement passé par les 
monts Pennins, il est clairXque Pompée, en 
traversant le Petit St. Bernard, auroit ouvert 
un chemin différent de celui d’Annibal, et 
beaucoup plus commode. Je crois donc très- 
probable que Pdmpée, sans le savoir, avoit 
suivi la même route que le général cartha- 
f ginois ( i ) ,  la môme que César su ivit, lors-
t
(1) Si ce que rapporte M. Albanis Beaumont dans 
sa description de la Savoie (tom. j ,p a g . i 3 ) est juste, il
yyitv-Sr
qu’il mardliä/poritfe leis Skis,ses à Crenè .^e,, dit
/ '  e iS  *■ j « X, \  • ■ V \  \
M. Clrfétien de Loges * p. 3o.ißite plus -bas.
Quoi qu’il en so it, il paroit certain que 
le Mont-Cenis étoit un passage impraticable, 
non-seulement du temps d’Ànnibal ou de ce­
lui de Pompée, mais encore plusieurs siècles 
après leur expédition.
arrivoit souvent que les Romains confondoient le Grand
y* '* * *  St. Bernard avec le Petit, parce que sur chacune de
J fv * y r ces montagnes il y avoit un temple dédié au dieu celte
- Jou-P en  ou Jupiter P enninus. i
M. Chrétien de Loges dans ses E ssa is  historiques sur 
le m ont St. Bernard, p. 5 j , nous apprend qu’il « faut 
« faire une distinction entre le M o n t-J o u x , c’est-à-dire, 
« le Gi’ahd St. Bernard, et le  M o n t- Joux  ou Colonne- 
« Jd itx , le petit St Bernard. » Le premier s’appeloit 
(p. 158) M ontera-Jouis-P en n in i, le  second M ontem - 
Joyis-Gray, du nom des A lpes Graïœ  ou Alpes grec­
ques.
M. Chrétien de Loges dit encore, p. 6 5 : « Les deux 
« Mont-Joux des Âlpes Grayes et Pennines  ne por- 
« tèrenfl le  surnom de Petit et de Grand St.-Bernard, 
« que vers l’an n a 3. t>
• i v i
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P A S S A G E  D E S  A L P E S .
LIVRE PREMIER.
N o u s  avons fait voir dans l’introduction 
que le seul historien original, le seul qui 
soit digne de foi sur l’expédition d’Annibal 
en Italie, étoit Polybe, auteur d’une his­
toire en langue grecque qui traite des guerres 
des Piomains pendant un espace de cinquante- 
trois ans.
Cette histoire étoit divisée en quarante li­
vres , dont il ne nous reste que les cinq 
premiers dans leur entier. Les deux pre­
miers ne sont qu’une introduction aux autres. 
C'est dans le troisième que Polybe commence 
son histoire par la secpnde guerre punique.
Nous suivrons la division des chapitres de 
l’édition de Casaubon, en commençant au
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trente-quatrième, lorsque l’année d’Annibal 
part de Carthagène. Nous terminerons notre 
traduction et nos recherches à la bataille 
du Tésin, en. faisant alterner nos remarques 
et nos eclaircissemens avec le texte dePolybe.
C H A P I T R E  P R E M I E R .
Narration de P o lyb e , contenant le dénom­
brement des troupes d’Annibal, — les 
distances que ce général eut à  parcourir 
de Carthagènejusqu’en Italie,— le débarque­
ment du Consul romain à  Vembouchure du  
Rhône, —  le passage du Rhône par l’ar­
mée carthaginoise et par Jes éléphans.
C h a p itr e  34 » A . nn iba l , ayant formé le 
projet hardi de marcher en Italie, au travers 
des Alpes, avoit envoyé depuis l’Espagne, à 
différentes reprises, des députés dans la Gaule 
Cisalpine, pour s’informer de la fertilité du 
pays au pied des Alpes et le long du Pu, du 
nombre des habitans, de leur courage dans 
la guerre, et pour savoir s’ils nourrissoient 
toujours la même aversion cdntre*les Ro­
mains , qui leur avoient fait la guerre quatre 
ou cinq ans auparavant.
Les députés, à leur retour, l’informèrent 
de la bonne disposition et des espérances des 
Gaulois Cisalpins, de la hauteur extraordi-
3 q h is t o ir e
rtaire des Alpes, et des difficultés qu'il de voit 
s’attendre à rencontrer dans le passage de 
ces montagnes, quoique l'entreprise ne fût 
pas absolument impossible.
Annibal rassembla ses troupes, et se mit 
en marche depuis Carthagène, au temps de 
la maturité des blés (i) .  Son armce consis- 
toit en 90,000 hommes d’infanterie et environ
12,000 hommes de cavalerie. Avant d’attein­
dre les Pyrénées, elle fut réduite à cinquante 
mille hommes d’infanterie et neuf mille 
chevaux, parce qu’il avoit jugé nécessaire de 
laisser en Espagne un détachement sous Han­
non, et de renvoyer chez eux.un grand nom­
bre d’Espagnols. Avec cette armée, il passa 
les Pyrénées, et entra dans la Gaule.
Cette armée fut encore réduite pendant sa 
marche jusqu’au Pihône, car, après le pas-s 
sage de ce fleuve, elle n’étoit plus composée 
que de 38,ooo hommes d’infanterie et un peu 
plus de 8000 chevaux (2).
Ciiat. *3g. -Depuis la nouvelle Carthage.
(1) Pour les parties méridionales de l’Espagne, la 
maturités des blés répond à la fin de mai.
(2) Les qualres chapitres suivans n’ayant aucun.rap- 
port direct avec notre sujet, nous passons au 3g.*
(Carthagène), jusqu’au fleuveIberus (I’Ebre), 
la distance est de 2600 stades. De là jusqu’à 
Emporium  (1), il y a 1600 stades, et d’Em- 
porium jusqu’au passage du Rhône, environ 
1600 stades; car toutes ces distances ont été 
mesurées dernièrement, avec soin, par les 
Romains, et marquées par espaces de huit 
stades (2).
Depuis le passage du Rhône, pour ceux 
qui marchent le. long du fleuve lui-m ême , 
allant vers ses sources, jusqu’à la montée des 
Alpes I pour se rendre en Italie, la distance 
est de i4oo stades. '
! Il reste encore le passage des Alpes elles- 
mêmes, qui est un espace d’environ 1200 
stades. Après ce passage , Annibal devoit ar­
river dans les plaines d'Italie qui bordent le 
Pô.
Suivant ce com pte, Annibal avoit à mar­
cher en tout environ 9000 stades depuis Car­
thagène. Il est vrai qu’arrivé à Emporium , 
et à ne considérer que la distance, il avoit
(1) Castellon de Am pnrias, petite ville de Catalogne 
sur le  bord de la m er, dans le  golfe de Piosas, au pied 
des Pyrénées', à:g lieues au nord-est'de Girone.
(2) Le mille romain étoit composé de 8 stades.
déjà parcouru presque la moitié du chemin ;
mais si l’on envisage les difficultés du voyage,
la plus grande partie lui restoit encore à
surmonter.
Ch ap . 4 o. Dans le môme temps qu’Annibal 
se préparait à traverser les défilés des Pyré­
nées, les Boïens, apprenant que les Cartha­
ginois marchoient vers l’Italie, et espérant 
beaucoup de leurs secours, se révoltèrent 
contre les Romains; et, conjointement avec 
les Insubres ( i ) , ils ravagèrent les nouvelles 
colonies romaines de Placentia et de Cremona. 
Ils battirent l’armée romaine commandée par 
Lucius Manlius, qui avoit été envoyé pour 
s’opposer à leurs incursions. Ils assiégeoient 
les restes de cette armée dans la petite ville 
de Tannetum , lorsqu’Annibal arriva en Italie.
Ch ap . 4 1- L e consul Publius Cornelius 
Scipio, ayant été chargé de la guerre d’Es­
pagne, eut le commandement de deux lé­
gions, avec i4j000 hommes d’infanterie et 
1200 chevaux des troupes des Alliés. Avec 
ces forces et une flotte de soixante galères à 
cinq rangs de rames , il devoit se mettre en
( i)  Les Boïens habitoient les États de Parme et de 
Modène; les Insubres occupoient le  Milanois.
mer pour aller en Espagne , et faire scs ef­
forts pour empêcher les Carthaginois de quit­
ter ce paÿs-là, et par conséquent de venir 
en Italie.
Quoique Publius Cornelius, avant de faire 
voile , eût appris qu’Annibal avoit passe 
l’Ebre, il espéroit encore arriver à temps 
pour l’empêcher de sortir de l’Espagne. Dans 
ce b u t , il embarqua ses troupes à P ise, il 
côtoya la Ligurie, et le cinquième jour il 
arriva à Marseille.
11 apprit là qu’Annibal avoit non-seule­
ment passé les Pyrénées, mais qu’il étoit ar­
rivé sur les bords du Pihône. Il n’alla donc 
pas plus loin que l’embouchure de ce fleuve 
la plus voisine de M arseille, celle qu’on ap­
pelle Massilienne. Il y débarqua ses troupes; 
et, afin de s’assurer de la vérité des rapports 
qu’on lui avoit faits , il envoya à la décou­
verte trois cents cavaliers, auxquels il réu­
nit, pour les guider et les soutenir, les Gau­
lois qui ctoient à la solde des Marseillois.
C h a p . 4 a . Annibai étant arrivé sur les bords 
du Rhône, fit sur-le-cham p scs préparatifs 
pour le traverser dans un endroit où il n’avoit 
qu’un seu l. courant. Il se trouvoit alors-à
quatre jours de marche de la m er, à peu 
près.
Pendant qu’il préparoit un grand nombre 
de bateaux pour passer le fleuve, une mul­
titude de Barbares s’assemblèrent sur l’autre 
rive pour s’opposer à son passage. Annibal 
jugeant, à l’aspect des guerriers qui se lais- 
soient apercevoir, qu’il ne seroit pas possible 
de traverser à force ouverte, ni de rester en 
place sans risquer d’être attaqué de toutes 
parts, se détermina à l’approche de la troi­
sième n u it, de détacher une partie de ses 
Forces sous le commandement de Hannon, 
fils du roi Bomilcar, avec quelques-uns des 
habitans pour guides.
D’après ses ordres, ce détachement remonta 
le long du fleuve l’espace de 200 stades , et 
lorsqu’il fut arrivé à un endroit où le fleuve 
est séparé en deux bras, par une petite île , 
il s’arrêta. Les soldats qui le composoient 
coupèrent des arbres dans la forêt voisine, 
les fièrent ensemble, et, en peu de tem ps, 
ils construisirent un nombre de radeaux suf­
fisant pour traverser le fleuve. Après l’avoir 
traversé sans opposition, ils employèrent le 
reste du jour à se reposer de leurs fatigues, 
et à se préparer à l’exécution de leurs ordres.
Annibal, de son côté, se tenoit prêt à tra­
verser au moment favorable, avec le reste de 
son armée ; mais rien ne l’embarrassoit plus 
que ses éléphans , qui étoientau nombre de 
trente-sept. .ß : ,
Ch ap . 4 3 . A la fin de la cinquième n u it , 
lorsque le jour commençoit à paroître* le. 
détachement qui avoit traversé de l’autre 
côté du fleuve, s’avança le long de ses bords, 
vers l’endroit où étoient les Barbares. Dans 
le même moment , Annibal fit embarquer 
sur les galères sa cavalerie, armée de petits 
boucliers, et sur les bateaux son infanterie 
légère. Les premiers se tenoient du côté, du 
courant, afin qu’en rompant son impétuori 
sité, les derniers pussent traverser avec plus 
de sûreté. On fi^ ; passer les chevaux, à là. nage, 
en les conduisaht trois ou quatre à la fois,, 
à l’arrière de chaque bateau. De cette manière, 
à la première traversée, un grand nombre 
de chevaux furent transportés sur l’autre 
rive. Les Barbares voyant ce que l’ennemi 
A'enoit d’entreprendre, sortirent de leurs :re- 
tranchemens et s’avancèrent sans ; ordre ,  
s’imaginant qu’ils empêcheroient aisément 
les Carthaginois de débarquer., ■ ],. !j<
Dès que les troupes d’Hannon eurent fait
connoitre leur' approche, par une colonne 
de fumée, qui étoit le signal convenu, A n- 
nibal donna les ordres pour l’embarquement 
de ses troupes , et recommanda à ceux qui 
étoient dans les galères de faire tous leurs 
efforts pour résister à la rapidité du cou­
rant.
Ses ordres ayant été exécutés dVec céléb­
rité , ce fut un spectacle fait pour inspirer 
l’anxiété et la terreur ; car tandis q u e, d’un 
côté, les soldats embarqués s’encourageoient 
mutuellement par leurs cris > et lu tto ient, 
pour ainsi dire, contre la rapidité du cou­
rant, et que, de l’autre, les troupes bordant 
le fleuve animoient leurs compagnons par 
leurs clameurs, les Barbares , sur le bord 
opposé, entonnèrent une chanson guerrière, 
et défièrent les Carthaginois au combat. Dans 
ce moment, le détachement d’Hannon fondit 
tout-à-coup sur les Barbares qui défendoîent 
le passage du fleuve, et mit le feu à leur 
camp. Les Barbares, confondus de cette at­
taque imprévue, coururent les uns pour pro­
téger leurs tentes, les autres pour résister 
aux assaillans.
Annibal, voyant que le plan qu’il avoit 
imaginé - réussissoit com plètem ent, rangea
en bataille ceux qui avoient débarqué les 
premiers ; e t ,  les animant par ses discours, 
il commença l’attaque. Les Celtes , dont les 
pangs étoient en désordre , et qui ne s’é -  
toient pas encore remis de leur surprise , 
furent bientôt enfoncés, et obligés de pren­
dre la fuite..
C h a p . 44- Ce général carthaginois s’étant 
rendu maître du passage de la rivière, par 
la victoire qu’il venoit de remporter, fit 
tout de suite passer ceux qui étoient restés 
sur l’autre bord, et campa pendant la nuit 
sur les rives du fleuve avec toute son armée.
Le lendemain matin , apprenant que la 
flotte romaine étoit arrivée à  l’embouchure 
du Rhône, il envoya 5oo cavaliers numides 
pour reconnoitre la force et la position; des 
ennemis, et apprendre quel étoit leur des­
sein ; en même temps; il çhoisit des gens 
experts pour faire passer les éléphans.
11 assembla son armée; e t ,  ayant amené 
devant elle le roi Magilus , qui étoit ’venu 
auprès de lui depuis les plaines qui bordent 
le Pô , ce prince, au moyen d’un inter­
prète, assura l’armée des dispositions favo­
rables des nations gauloises qui habitoient 
ces pays-là. Celles-ci promettoient de se
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joindre aux Carthaginois dans leur guerre 
contre les Romains. Il étoit vertu lui-m ême 
pour les conduire par des pays où ils ne 
manqucroient de rien de ce qui pourroit leur 
être nécessaire, et par un chemin par lequel 
ils accompliroient en peu de temps et sans 
danger leur marche en Italie. Ces paroles 
remplirent les soldats de confiance.
Chap . 4 8 . Après que l’assemblée se fut 
retirée , une partie des Numides qui avoient 
été envoyés à la découverte , revint. Un 
grand nombre d’entr’eux avoient été tués, 
et lés autres mis en fuite. A peu de dis­
tance 'du camp dés Carthaginois, ils avoient 
rencontré le petit détachement de cavalerie 
envoyé par Publius Cornelius. Ces deux corps 
s’étoient battus avec tant d’acharnement, 
que, du côté des Romains et des Gaulois 
qui les aceompagnoient, environ i4o  avoient 
été tués; et de l’autre c ô té , plus de 200 
Numides. Les survivans furent poursuivis 
par les cavaliers; romains, qui s’approchèrent 
des retranchemens des Carthaginois, et qui 
ayant fait leurs observations, retournèrent 
on toute diligence pour informer le consul 
de l’arrivée de l’ennemi.
Publius, sans perdre de temps, fit mettre
tout le bagage sur les vaisseaux, et s’avança 
avec toute son armée le long du Rhône , 
pour attaquer les Carthaginois.
Le lendemain, après l’assemblée, et dès 
que le jour parut, Annibal plaça sa cava­
lerie du côté de la m er, comme un corps 
d’observation , et ordonna à son infanterie 
de sortir de ses retranchemens et de se mettre 
en marche. Pour lu i , il attendit les éléphans 
et les hommes qui étoient restés avec eux 
de l’autre côté du fleuve.
C h a p . 46- Voici comment on fît passer 
ces animaux. On avoit d’abord construit 
plusieurs radeaux. On commença donc par 
en joindre deux , ayant chacun 5o pieds de 
largeur, et par les fixer fortement au ri­
vage. A ces deux prem iers, on en réunit 
d’autres semblables, qu’on poussa en avant 
sur la rivière ; e t , comme il étoit à craindre 
que la rapidité du fleuve rem portât tout 
l’assemblage, on l’assujettit du côté qui étoit 
exposé au courant, par des cables qu’on at­
tacha aux arbres du rivage. Quand cette 
espèce de pont eut été amené à la longueur 
de deux piètres (170 pieds de France), 011 
fit arriver à son extrémité deux autres ra­
deaux , beaucoup plus grands et d’une meil-
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Ipure construction, qu’on avoit réunis for­
tement l’un à l’autre, et qu’on lia aux pre­
miers de telle façon que les liens pussent se 
couper aisément. On couvrit tout l ’ouvrage, 
de terre et de gazon, de manière à ofirir 
aux éléplians un aspect tout semblable au 
chemin par lequel ils dévoient y arriver. On 
plaça à leur tête deux éléplians femelles , 
qu’ils suivirent sans hésiter. Lorsqu’ils furent 
parvenus sur les deux grands radeaux avan­
cés, on coupa les liens qui tenoient ces ra­
deaux attachés aux premiers, et des bateaux 
les remorquèrent avec des cordes de l’autre 
coté du fleuve. Les çléphans , quand ils se 
sentirent en mouvement au milieu des eaux, 
montrèrent d’abord de l ’inquiétude et de 
l ’effroi : ils alloient çt vcnoient d’un bord à 
l ’autre des radeaux qui les porto;,eut ; mais 
l'efiroi même les y retenoit. De cette manière 
et toujours a\i m °yen tie deux radeaux liés 
l’un à l’autre-, on fit traverser heureusement 
le fleuve au plus grand nombre. Il y en eut 
cependant quelques-uns q u i, en s’ag itan t, 
tombèrent dans le fleuve ; mais leur chute 
ne fut fidale qu’aux conducteurs. Ils. se mi­
rent à nager , en élevant leurs trompes au- 
dessus de l’eau , pour respirer ; et malgré la
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rapidité du fleuve, ils arrivèrent sans autre 
accident à l’autre rive.
Nous interromprons ici la narration de 
Polybe, pour tracer la route d’Annibal de­
puis Carlhagène jusqu’au Rhône , pour voir 
si la distança que cet auteur nous donne de­
puis Emporium  (aujourd’hui A m purias), 
s’accorde avec les distances actuelles, et pour 
déterminer l’endroit où l’armée carthagi­
noise traversa le fleuve.
C H A P I T R E  IL
Examen de la route qu’Annibal suivit de­
puis Carthagène jusqu’au Rhône. — D is­
tances comparées*
E n Espagne, cette route suit presque cons­
tamment les bords de la mer Méditerranée. 
Elle passe à Valence, traverse l’Ebre à Tor- 
tose. Depuis Barcelone, elle s’écarte de la 
mer pour passer à Girone , et se retrouve 
sur le rivage ,  à Ampurias. C’est depuis celle  
ville que la route monte les Pyrénées, pour 
les traverser par le Col de P er tu s , sous la 
forteresse de Bellegarde, entre la Junquera 
et le Boulou«
Il est inutile de s’arrêter aux distances 
que Polybe indique depuis Carthagène jus­
qu’à Ampurias. Mais celle d’Ampurias jus­
qu’au passage du Rhône est plus importante, 
parce qu’elle sert à déterminer le beu où 
l’armée d’Annibal passa ce fleuve, et la route 
qu’elle suivit pour arriver sur ses bords.
La route la plus naturelle, et la seule
qu’une armée pût suivre, est celle qui passe 
par Narbonne et Nismes. C’est l’ancienne voie 
romaine qui conduisoit en Espagne. C’est 
celle que Polybe nous indique lui-m ême, 
lorsqu’il dit que toutes les distances, depuis 
Cartbagène jusqu’au passage du R hône, 
venoient d’être mesurées par les Romains , 
et marquées par espaces de huit stades, c’est- 
à-dire , de mille en mille.
En cherchant les endroits par où la voie 
romaine passoit, nous aurons nécessairement 
les différens points de la roule que suivit An- 
nibal. Son armée ne pouvoit pas s’écarter 
de cette route, parce qu’elle traverse le pays 
plat, situé entre la mer et une chaîne de 
montagnes, dont la lisière commence à Car- 
cas sone, passe par Lodève, Anduse, A fais , 
et vient joindre le Rhône à Viviers. Ce pays 
p la t, à la hauteur de Narbonne, de Béziers 
et de Montpellier , n’a que sept à huit lieues 
de largeur. Il y  a même des collines qui, en 
s’avançant vers le M idi, le rétrécissent en­
core davantage.
Avant d’examiner les distances depuis Em ­
porium , il faut expliquer la méthode que 
nous suivrons. Nous les présenterons toutes
sous la forme de tableaux, qui comprendront
quatre colonnes.
La première renfermera les noms modernes, 
des villes et villages par lesquels passe la. 
route que nous cherchons. Dans la seconde, 
on trouvera les noms romains correspondons, 
aux noms m odernes, tels que les donnent 
les itinéraires romains.
C’est dans la notice de l’ancienne Gaule ,  
par D’An ville , que j’ai trouvé principale­
ment les noms qui se correspondoient, de­
puis les Pyrénées jusqu’au sommet du pas­
sage des A lpes, où éloit la limite entre la. 
Gaule et l’Italie. D’Anville s’étoit donné beau­
coup de peine dans, cette recherche, qui 
présentait d’assez grandes difficultés parce 
que les noms souvent n’ont entr’eux aucun 
rapport d’étymologie, et parce que les routes 
modernes s’écartent quelquefois un peu des 
anciennes voies romaines, pour passer dans 
les v illes, et pour profiter des ponts établis 
sur les rivières.
La troisième colonne de ces tableaux 
renfermera les distances en toises, mesurées 
avec le compas sur la grande carte de France, 
en 180 feuilles, par MM. Maraldi et Cassini 
de Thury, dont l’échelle est d’une ligne pour
chaque cent toises. Cette exactitude dans les 
mesures étoit absolument nécessaire, pour 
qu’il ne restât aucun doute sur les véritables 
distances, et pour que chacun fût à même 
de les vérifier.
La quatrième colonne présentera cesmêmes 
distances, réduites en milles romains et en 
centièmes de mille , à raison dè 786 toises par 
mille.
D'An ville a trouvé que la moyenne de plu­
sieurs mesures, prises en divers endroits où 
l’on avoit trouvé des pierres milliaires, donne 
755 toises et demie pour la longueur du mille 
romain. M. Bailly, dans son histoire de l’as­
tronomie moderne, dit que les Romains com­
posèrent leur mille de huit stades grecs, qui 
font 766 toises. Le stade étoit, suivant P line, 
de 6^5pieds romains. Huit stades feront donc 
5ooo pieds, qui équivalent à 4533 pieds de 
France, où 755 toises 3 pieds.
Je viens maintenant à la distance depuis 
Emporium  jusqu’au passage du Rhône, qui 
est, suivant Polybe, d’environ 1600 stades, 
ou 200 milles romains.
Pour procéder avec ordre, et pour que les 
remarques relatives à la géographie soient 
chacune à sa place, nous partagerons celte 
distance en quatre parties.
Première distance. Depuis Castellan de 
/» M w jt Ampurias, jusqu’au rçaeeeaset du passage des 
Pyrénées, appelé Summum Pjrenœum  dans 
les itinéraires romains.
Il n’est pas probable que la voie romaine 
passât par Figueras, le détour est trop grand, 
mais par Peralada, qui est sur la ligne di - 
recte de Ampurias à la Junquera.
Les distances détaillées sont comme suit :
N O M S
M O D E R N E S .
N O M S  
des Itinéraires 
romains.
T O ISE S.




De Càstellon de 
Ampurias 
à  Peralada. .
Emporium
4,io o 5,42
La Junquera. . Jungaria _ ____ __ 8,200 10,85
Fort de Belle-
Garde ............ Summum Pyræn. 3 ,9 0 0 5 ,iG
T o t a l . . . . 16,200 21,43
Empories, ou E m purias, étoit un port de 
Catalogne, où les flottes romaines venoient 
souvent débarquer leurs troupes. Il y  avoit là 
deux villes séparées par un mur, dont l’une 
étoit occupée par des Grecs originaires de 
Phocée, comme les' Marseillois ; et l ’autre 
étoit habitée par les Ibériens, ou Espagnols.
On peut voir dans Rollin ( i )  les précau­
tions que les Grecs prenoient pour se ga­
rantir des attaques des habitans dii pays , 
tout en faisant le commerce avec eux. Ce qui 
contribuoità leur sûreté, c’étoit la protection 
des Romains, dont ils cultivoient l’amitié avec 
autant de zèle et de fidélité que les Marseillois. 
Ce port est à l’embouchure du Pluvia , ou 
Cio diano ; il a donné son nom à l’Ampur- 
dan (2).
2.e Distance. Du Fort de Rellegarde à 
Narbonne.
Les distances détaillées sont :
N O M S
MODERNES.
N O M S  
des Itinéraires 
romains.
T O ISE S.




D e Bellegarde au 
Boulou . . . . . . Ad Stabulum .. 6 ,1 0 0 8 ,0 7
E in e ..................... Illiberis.............. 7 ,3o o 9 ,6 6
Castel-Roussillon. Ruscino. . . . . . . 6,5oo 8 ,6 0
Sai us ..................... 7 ,1 0 0 9 > 3 9
12,83La Palm e............ Ad Vigesimum . 9)7oo
N arbonne............ N arboM artins.. 14,ooo i 8,52
T o t a l . . . . 5 0 ,7 0 0 67 ,07
(1) Histoire rom. tome V II , page 4y. Édit. de Paris 
de 1742.
(2) Busching, tome V I ,  page 227.
Les itinéraires romains ne comptoient qup 
64 milles depuis lë Summum Pyrenœum jus­
qu'il Narbo, ce qui feroit croire que l’échelle 
de la grande carte de France fait les distances 
un peu trop grandes. Cependant, comme 
les itinéraires ne donnent que des nombres 
entiers, et ne tiennent aucun compte des 
fractions, il seroit possible que ces fractions 
Se montassent à 3 ou 4 m illes, plutôt en 
plus qu’en m oins, sur une distance de 64 
milles. D’ailleurs, le caractère des routes ro­
maines étoit d’être tracées en ligne droite , 
autant que le pays pouvoit le permettre.
Illiberis avoit été une ville considérable 
du temps des Romains. Elle prit ensuite le 
nom d'Helena , aujourd’hui E ine, dont le 
siège épiscopal a été transféré, à ■ Perpi­
gnan ( i ) .  .................
La voie romaine passoit par Ruscino, au­
jourd’hui Castel-Roussillon , situé sur le Tet, 
entre Perpignan et la mer.
3.e Distance. De Narbonne à JNismes.
( i)  Géographie anc. de D’A nville, tom. I ,  page
N O M S
M O D E R N E S .









Béziers . . . . . Bælerræ......... .. 12,3oo 16 ,27
St.-T hiberi. . . . Cestero . . . . . . . . 9,3oo 12, 3o
Meze 8 ,0 0 0
G ig e a n .............. Forum D om iti!. 6 ,2 0 0 8 ,2 0
Soustanlion . . . S en ia n tio ......... .. 9 ,0 0 0 11 ,90
U ch a u t.............. Ambrussum . . . . 19,000 25 , i 3
Nismes Nem ausus............ 6 ,0 0 0 7>9 4
T o t a l . . .  . 6 9 ,8 0 0 92 ,3 a
La distance que les itinéraires romains 
marquent de Narbo à Nemausus, est de 91 
milles. D’Anville nous apprend (1) que cette 
distance, en ligne droite, par une mensu­
ration faite sur les lieu x , avoit été trouvée 
de 67,800 toises, ou 89,29 niilles çomains. Il 
ajoute qu’à cause des localités, il n’est pas 
possible que le chemin soit partout direct et 
en ligne droite, et par conséquent, la dis­
tance réelle peut avec une grande probabilité 
être évaluée à 92 milles. On pourroit encore 
conclure de là , que l’éçheüe de la grande
(1) Notice de l ’ancienne G aule, par D’Anville, pag. 
4 / 8. Paris, 1760.
5o H is t o ir e
carte de France donne les distances un peu 
trop grandes , puisque les mesures prises sur 
cette carte surpassent de 2800 toises, ou d’un 
3o.e , celles qu’on avoit prises sur les lieux.
La voie romaine passoit par Soustantion , 
petit village à troÿ milles au nord nord-est 
de Montpellier.
Ambrussum, où cette voie passoit aussi, 
étoit situé sur la petite rivière de la Vidourle, 
à 2 ou 3 milles au-dessus de Lunpl, là où sont 
les ruines du Pont d'Arnbrois.
La 4*c distance est celle de Nisines au pas­
sage du Rhône.
Quoiqu’il y ait eu des opinions diverses sur 
le lieu où Annibal traversa le Rhône, nous 
verrons dans le chapitre suivant que l'endroit 
qui convient, à tous égards, au récit de Po- 
-lybe, est à une petite lieue au-dessus du grand 
village de Roquemaure, et à quatre lieues 
au-dessus d’Avignon. Voici les distances :
TOISES. MILLESromains.
De Nismes à R em oulins.. . . . 10,000 i3 ,a3
au petit village de
Rochefort......... 6,000 7>94
à Roquem aure.. . . 6,5oo 8,60
T o t a l ------- 22,500 29 >7 7 .
Ajoutons maintenant les quatre distances 
depuis Castellon de Ampurias jusqu’à R o- 
quemaure ; nous aurons pour to ta l, d’après 
la grande carte de France, 210,5g milles. E t, 
d’après les itinéraires romains , nous aurons 
206,20 milles.
Ce résultat diffère bien peu de la distance 
assignée par Polybe , d’environ 200 milles, il 
ne la surpasse que d’un 3a.e Les distances de 
de Polybe étant en nombres ronds , nous de­
vons nous attendre, en les comparant avec 
des mesures exactes, à trouver de petites 
différences , en plus ou en moins. ^
Dans le chapitre suivant, après avoir fixe' 
d’une manière sûre la partie du cours du 
Rhone où l'armée carthaginoise traversa ce 
fleuve , nous chercherons l ’île où Hannon le 
traversa avec son détachem ent, et nous 
commencerons le journal de la marche de 
l ’armée depuis son arrivée sur les bords du 
Rhône. C’est à bette époque que Polybe com­
mence à  nous donner, pour ainsi dire, jour 
à jour, les opérations de l’armée, jusqu’à son 
arrivée au pied des Alpes, du côté de l’Italie. 
Nous verrons que ce journal est partout d’ac­
cord avec les distances et les localités, pourvu 
qu’on suive avec le plus grand scrupule les 
renseignemens que l ’auteur grec nous donne.
C H A P I T R E  I I I .
Détermination du lieu où Annibai traverso 
le Rhône. Journal de Vexpèdition depuis 
l ’arrivée de l ’armée sur les bords du Rhône.
D epuis Nism es, la voie Romaine descen- 
doit pour traverser le Rhône vis-à-vis à’Ar­
les , et remontoit ensuite à Cavaillon, sur la 
Durante. Mais nous allons voir qu’à Nismes , 
Annibal quitta la direction de la voie ro­
maine pour passer le Rhône dans une partie 
de son cours plus e'loignée de la mer.
Polybe prend uu soin particulier pour faire 
conYioitre d’une manière précise, et sans lais­
ser aucune incertitude, le lieu où l’armée 
Carthaginoise traversa ce grand fleuve.
II fait mention de quatre circonstances qui 
coïncident toutes au même point. Nous al­
lons les détailler.
i .° Le Lieu dû passage du Rhône étoit à 200 
milles d’Emporium, ou de Ampurias.
2.0 C’étoit un endroit où le Rhône n’avoit 
qu’un seul courant, c’est-à-dire, où il n’y
avoit point d’îles qui divisassent son cours en 
deux ou plusieurs branches.
3.° Cet endroit se trouvoit à peu près à 
quatre jours de marche de la mer.
4.0 Il étoit à 600 stades, ou 76 milles 
plus bas que l’embouchure de l ’Isère dans 
le Rhône.
La première circonstance ne suffiroit pas 
seule à déterminer le point que nous cher­
chons ; elle nous empêche seulement de le 
placer plus haut que cette partie du cours 
du Rhône sans îles, qui est au-dessus de Ro- 
quemaure. Car si l ’on vouloit, par exem ple, 
remonter jusqu’au pont du St. Esprit, la dis­
tance seroit de 2 15 m illes, en suivant depuis 
Nismes la grande route qui passe par Remou­
lins et Bagnols. Cette distance s ecarteroit 
déjà un peu trop des 200 milles de Polybe.
La seconde circonstance, c’est-à-dire une 
partie du Rhône où il n’y eut point d’îles, et 
assez étendue pour qu’un grand nombre de 
bateaux pussent traverser en même tem ps, 
se rencontre au-dessus de Roquemaure, et 
s’étend , en remontant le fleuve jusqu’aux 
villagès de Mohtfaucon et de l’Ardoise. Entre 
ces deux villages et Roquemaure, il y a un 
espace de 1800 toises, où le Rhône n’a point
d’iles et où il n’a que a5o à 3oo toises de lar­
geur; tan,dis que depuis Roquemaure à Avi­
gnon , il y  a de grandes îles, qui partagent 
le fleuve en plusieurs bras (i ) .  M. De Saus­
sure (2), décrivant la vue dont on jouit de­
puis le château d’Avignon , dit : « On a sous 
» ses pieds le Rhône, qui, divisé en plusieurs 
3> bras tortueux, forme un nombre d’iles 
» couvertes d’arbres et de la plus belle ver- 
» dure. Il semble que ce sont plusieurs ri­
ti vières qui ici se réunissent, là se séparent 
» pour se rejoindre encore et s’entrelacer de 
» mille manières différentes. »
Au-dessus du petit village de l’Ardoise il 
y  a une île fort grande, vis-à-vis de Cade- 
rou sse , et plus au haut, jusqu’au-delà du 
pont du St. Esprit , le cours du Rhône est 
constamment entrecoupé d’une multitude de 
petites îles.
On conçoit aisément qu’une armée qui veut 
traverser un fleuve sur un grand nombre de 
bateaux, choisit un endroit où aucune île ne
(1) Toutes les îles qui se trouvent dans le cours 
du Rhône sont représentées avec la plus grande exac­
titude dans la grande carte de France dont j’ai déjà 
fait mention.
(2) Voyages dans les Alpes, §  i 543.
peut arrêter ou gêner leur passage. Ce fut par 
cette raison qu’Annibal choisit l’espace sans 
iles, qui est au-dessus de Roquemaure (i ) .
Troisième circonstance. Le lieu du passage 
étoit éloigné de la mer de quatre jours de 
marche, à peu près.
Un jour de marche pour une armée, étoit 
de i 5 milles, ou cinq lieues. Si nous mesu­
rons 60 milles, en remontant depuis l’em­
bouchure actuelle du Rhône , nous arrive­
rons à 4 milles au-dessous de Roquemaure.
Les distances mesurées sur la grande carte 
de France sont :
Milles romains. 
Depuis l’embouchure orientale du Rhône
jusqu'à Arles.........................     26
 Tarascon .,.......................... 10
 A vign on .......................................... i 5
 Sorgues............................................  7
—  —  vis-à-vis de Roquemaure  65
T o t a l . —  64^  m i l l e s .
Cette distance se trouve trop forte d’au 
moins 6 milles, car Polybe, en faisant men­
tion des quatre jours de marche, se sert du 
mot presque. Mais l’embouchure du Rhône
(1) C’éloit aussi sans doute le lieu où les habitans 
avoient coutume de le traverser et parla même raison.
étoit-elle aussi avancée, il y a deux mille ans, 
qu’elle l’est à présent ? Ce n’est pas à présu­
mer. Le limon que le Rhône cha rie constam­
ment dans la mer, forme des atlerrisseinens ; 
et si l’on supposoit que depuis deux mille 
ans ,ces atterrissemens se sont avancés de 
S à io  milles, on ne sécarteroit peut-être 
pas de la vérité. M. Darluc, dans son his- 
1 toire naturelle delà  Provence,publiée en 1782, 
dit, p. 262, « que la Camargue est un grand 
* terrain qui forme, par sa position, tin trian- 
» gle équilatéral, ayant sept lieues de lon- 
» gueur de chaque coté. Celte île sépare les 
» deux bras du Rhône, qui se divisent au- 
» dessous d'Arles. Son enceinte éloit moins 
» considerable autrefois. Les atterrissemens 
» successifs que le Rhône a formés à son 
» embouchure, l’ont aggrandie. Latour de 
» St. Louis, qui fut élevée près des bords 
V de la mer, en i 63o, en est éloignée au- 
» jourd’hui d’une lieue. »
L’embouchure du Rhône étant un point 
de départ incertain, et son cours n’étant 
pas en ligne droite, mais faisant de grands 
détours jusqu’à Roquemaure, j’ai cherché 
sur la grande carte de France, la partie de 
la côte qui ne doit pas avoir changé depuis.
deux mille ans. C’est au village de F o z , si­
tué sur une colline basse, à neuf milles à  
l ’orient de l’embouchure du Rhône. Depuis 
ce village jusqu’à l’étang de Berre, il y a 
une suite de collines. Nous avons donc là l’an, 
cienne côte. Les sédimens du Rhône n’y sont 
jamais arrivés, parce qu’ils sont poussés vers 
l’ouest par un courant de la m e r , qui se 
dirige constamment de l’est à l’ouest dans 
le golfe de Lyon. Ces sédimens vont combler 
les ports de la côte de l’ancien Languedoc. 
Aiguemorte en est un exemple : c’étoit au­
trefois un port, qui est maintenant à 4 ou 
5 milles de la mer.
Si donc l ’on mesure depuis Foz jusqu’à 
Orgon, sur la Durance, en passant par les 
villages de Salon et Senas, et depuis Orgon 
par Sorgües , jusque vis-à-vis de Roque- 
maure, la distance se trouvera de 43,3oo 
toises, ou Sy milles et un tiers. Cette dis­
tance correspond exactement à l’expression 
de Polybe, soit aux quatre jours de marche, 
à peu près, dont il est dit que l’endroit du 
passage du Rhône étoit e'loigné de la mer ; 
car quatre jours de marche pour une armée, 
font 60 milles. C’étoit bien des jours de 
marche pour une armée dont parle Polybe ,
puisque dans le chapitre précédent, il fait 
mention d’une armée romaine qui ayant dé­
barqué à l'embouchure du Rhône avait en­
voyé un détachement à la découverte, et 
s’étoit mise en marche elle-même après le 
retour du détachement pour allei* attaquer 
l ’ennemi.
La quatrième circonstance qui contribue à  
déterminer le lieu du passage çlu Rhône, est 
la distance depuis ce point jusqu’à l’Isère. 
Elle se tire de la distance totale depuis le 
passage du Rhône jusqu’à la montée des 
Alpes, qui est de i4oo stades ; car nous ver­
rons au chapitre 5o de Polybe , qu’Annibal 
parcourut une distance de 800 stades, de­
puis l’Isère jusqu’à la montée des Alpes. Il 
faut donc retrancher ce nombre du précé­
dent, et il reste 600 stades, ou 75 milles , 
pour la distance depuis le passage du Rhône 
jusqu’à l’Isère.
Si nous les comptons depuis celte rivière, 
en descendant le long du Rhône , nous ar­
riverons exactement vis-à-vis de Roque- 
maure (1). Les détails de cette distance se 
trouveront dans le chapitre suivant.
(1) Le plus haut point de l’embarquement de l’armce 
pour passer le Rhône fut cependant à 2000 toises de
Cette dernière circonstance est celle qui 
fixe de la manière la plus précise, le lieu du 
du passage du Rhône. Nous ne pouvons 
donc pas nous tromper sur ce point très- 
important de la route d’Annibal.
Le passage de l'armée carthaginoise s’o­
péra en plusieurs traversées, dont la plus 
considérable put être de dix mille hommes. 
Supposons qu’Annibal eût rassemblé pour 
cela 60 galères ou felouques et 200 bateaux ; 
supposons, en outre, que toutes les embar­
cations fussent rangées les unes à côté des 
autres sur le rivage, aux environs de Mont- 
faucon et de l’Ardoise ; elles devoient occu­
per un espace de 5 à 600 toises; mais le 
courant étant très-rapide , elles étoient 
entraînées fort bas , avant qu’à force de 
rames , elles pussent atteindre l’autre rive. 
Supposons qu’elles descendissent de trois fois 
la largeur du Rhône, qui dans cet endroit, 
a a5o toises de largeur; les bateaux les plus 
bas ne pouvoient donc arriver sur la rive 
opposée que 1400 toises au-dessous de Mont­
ée village et par conséquent à 725 milles de l ’Iscre, 
comme nous le  verrons plus bas.
faucon , c’est-à-dire 4 ou 5oo toises plus
haut que Roquemaure ( i) .
Les embarcations sur lesquelles, la cava­
lerie traversa, sont appelées lembi par Po­
ly be. Il paroit que c’étoient des galères à un 
seul rang de rames, capables de naviguer sur 
mer; car on les employoit souvent comme 
bâtimens de guerre. Polybe (Livre III , cliap. 
ï6 .)  dit que Démétrius Pharius rdvagea les 
îles Cyclades avec cinquante lem bi; et dans 
le Livre IV, chap. 2 9 , que Philippe s’en­
gagea à faire la guerre contre les QEtoliens, 
avec une flotte de trente lembi.
Nous voyons dans Tite-Live (Livré 44 » 
chap. 28.) que Persée envoie uiie flotte de 
quarante lembi pour protéger contre les
(1) L’on trouve dans la Notice des travaux de l ’aca­
démie du G ard, pendant l’année 1811 (2 .” partie, 
page 155 — 157 ), l’extrait d’un mémoire dé M. Martin 
de Bagnols sur l ’endroit où Annibal passa le Rhône. 
Ce savant le fixe, par des observations faites sur les 
lieu x , à l’ancien passage de l ’A rdoise, à une lieue au- 
dessus de Roquemaure. Ainsi, quoique je n’eusse aucune 
connoissance des recherches de M. Mortiti, je me trouve 
d’accord avec lu i, puisque je place le  plus haut point 
de rembarquement à 2000 toises au-dessus de cette 
petite ville.
ennemis, des bàtimens qui transporloient 
du blé des îles Cyclades.
Les pirates les employoient sur la Médi­
terranée, parce qu’on pou voit les faire aller 
à la rame avec une très-grande vélocité. Po- 
lybe nous apprend que les habitans des bords 
du Rhône en avoient un grand nombre 
pour faire le commerce sur mer. Ces bâli- 
mens furent donc d’une très-grande utilité 
pour transporter la cavalerie de l’armée car­
thaginoise.
Quant aux trente-sept éléphans, on les 
lit passer à plusieurs reprises; les deux ra­
deaux réunis ensemble , sur lesquels on les 
transporta chaque fois étoient beaucoup plus 
grands que ceux fixés au rivage, qui avoient 
déjà cinquante pieds de largeur. On avoit 
sans doute construit un grand nombre de 
çes radeaux, afin de ne pas être obligé de 
ramener les mêmes d’une rive à l’autre.
Il nous reste a chercher l’île où le déta­
chement d’Hannon , fils du roi Bom ilcar, 
traversa le Rhône sur des radeaux. En re­
montant ce fleuve l’espace de 200 stades , 
ou a5 milles, depuis Roquemaure, on ar­
rive plus haut que. le pont du St. E sp rit, 
e t  même au-delà de l ’embouchure de l’Ar-
dèche dans le Rhône. A 23 milles et vis-à- 
vis de La Palud, on trouve la pointe d’uneN'*- 
île longue et étroite, qui a 1800 toises de 
longueur, et sur laquelle sont deux hameaux.
Le milieu de celte île est donc à a5 mille de 
Roquemaure. Ce fut probablement là qu’Han- 
non traversa le Rhône avec ses , troupes.
L'époque à laquelle Annibal arriva sur 
les bords du R hône, peut se fixer à l’équi- 
noxe d’autom ne, ou plus exactem ent, au 
a5 septembre. Ce jou r, comme nous le ver­
rons dans la suite, se déduit par un compte 
rétrograde de celui de son arrivée au sommet 
des Alpes.
Voici l’emploi des jours, depuis son ar­
rivée au passage du Rhône jusqu’à son dé­
part pour remonter ce fleuve le long de sa 
rive gauche ou orientale.
Premier et second jours ( les 26 et 27 
septembre), employés à rassembler des ga­
lères, des bateaux, et à construire des ca­
nots avec les bois fournis par les habitans.
La 3.e nuit, départ des troupes d’Hannon.
Le 3.e jour, construction de leurs ra­
deaux.
-  Le 4 -e jou r , leur passage du Rhône et
repos. Pendant ce môme temps * Annibal
ne restoit pas oisif : il achevoit ses prépa­
ratifs pour le passage de son armée.
La 5.e nu it, retour d’Hannon lé long de 
la rive gauche du Rhône, vers le camp des 
Barbares.
Le 5.e jour (le 3o septembre) , passage du 
Rhône par toute l’armée.
Le 6.e jour, assemblée de l’armée cartha­
ginoise. Départ des 5oo cavaliers numides , 
et leur combat avec les cavaliers romains.
Le y.e jour , départ de l’infanterie pour 
remonter le!fleuve. On achève la construc­
tion des radeaux, pour transporter les élé- 
phans.
Le 8.e jou r , passage des 3y éléphans. 
Retour des cavaliers romains au camp du 
consul.
Le g.c jour (4 octobre), départ d’Annibal 
avec sa cavalerie et ses éléphans, pour re­
monter le long du Rhône.
Nous aurions pu , pour donner plus de 
temps à l’infanterie d’avancer dans sa mar­
che, assigner un jour de plus pour le pas­
sage des éléphans, à cause du temps qu’il 
fallut pour construire les doubles radeaux 
que l’on lixa au rivage, et ceux sur lesquels 
les éléphans traversèrent en étant remorqués
par des bateaux; mais l’on peut supposer que 
ce travail avait déjà été commencé pendant 
l’absence du détachement d’Hannon.
Nous reprendrons la narration de Polybe 
dans le chapitre suivant.
C H A P I T R E  IV.
Narration de Polybc, contenant la marché 
d ’Annibal depuis le passage du Rhône 
jusqu’à  Ventrée des Alpes. Description du 
pays qu’on appeloit l’isle. — Annibal dans 
sa route affermit sur le Trône un Prince 
Allobroge.
Chap. 47- L orsque les éléphans eurent été 
transportés de l’autre côté , Annibal les 
plaça avec la cavalerie, à l’arrière-garde. Il 
les conduisit le long du fleuve, laissant la 
iner derrière lu i, se dirigeant vers l’e s t , et, 
pour ainsi d ire, vers l’intérieur de l’Europe.
Le Rhône prend sa source au-dessus du 
golfe Adriatique, inclinant vers l ’ouest dans 
cette partie des Alpes qui s’abaisse vers le 
nord. Il coule vers le couchant d’hiver ( i ) ,  
et se jette dans la mer de Sardaigne. Il suit 
pendant long-temps une vallée , dont le côté 
nord est habité par les Ardues Celta; , tan-
(1) C’est-à-dire vers le  sud-ouest.
6G h i s t o i r e
dis que le midi est borde par ces pentes des 
Alpes qui descendent vers le nord. Les plai­
nes sur le P ô , dont nous avons déjà beau­
coup parlé, sont séparées de la vallée du Rhône 
par les sommets des montagnes ci-dessusmen­
tionnées , qui s'étendent depuis Marseille 
jusqu’au fond du golfe Adriatique. Ce fut 
en passant ces sommités qu’Annibal entra 
en Italie, depuis les bords du RJiône ( i ) .
CliAP. 49* Trois jours après que les Car­
thaginois eurent levé leur camp, le consul 
romain arriva à l’endroit où les ennemis 
avoient traversé le Rhône. Il fut extrême­
ment surpris qu’ils eussent pris cette roule 
pour arriver en Italie, car il ne croyoit pas 
qu’ils fussent assez téméraires pour l’entre­
prendre. Il retourna sur-le-champ vers ses 
vaisseaux, se rembarqua avec son arm ée, 
et retourna en Italie, pour atteindre le pied 
des Alpes avant Annibal.
Annibal ayant fait une marche de quatre 
jours depuis le passage du fleuve, arriva à 
ce qu’on appelle l'Isle, qui est un pays peu­
plé et fertile en blé. Il tire son nom des
(i) Le chapitre 48 se trouvera cité dans une autre 
partie de l’ouvrage.
particularités de sa situation; car le Rhône 
d'une part, et le Scôras de l’autre, chacun 
coulant le long d’un de ses côtés, lui don­
nent une figure en pointe à leur confluent.
Ce pays ressemble beaucoup, pour la 
grandeur et pour la forme, à ce qu’on ap­
pelle le Delta  en Egypte , excepté que la 
mer et les bouches des fleuves ( i )  ferment 
un des côtés de ce dernier, et qu'un des 
côtés du premier est fermé par des mon­
tagnes d’une approche et d’une entrée diffi­
ciles : nous pourrions dire même qu’elles sont 
presque inaccessibles.
A son arrivée dans ce pays , Annibal 
trouva deux frères qui se disputoient la sou­
veraineté , et qui étoient campés l’un devant 
l ’autre (2). L’aîné vint à lui, et lui demanda 
son assistance pour le maintenir dans son 
gouvernement. Annibal, voyant d’une ma­
nière évidente tous les avantages qui en ré­
f i)  Les embouchures des deux bras du N il.
(2) L’expression de Polybe dans cet endroit indique 
positivement qu’Annibal entra dans l’île avec toute 
son armée ; je fais cette remarque (qui pourroit paroitre 
oiseuse), pour montrer combien M. Lelronne est peu 
fondé quand il croit que l’armée n’y entra pas._
sulteroient pour lu i, prêta une oreille fa­
vorable à sa demande. Il joignit ses forces 
à celles de ce prince, et chassa l ’autre.
Pour prix de ce service, l’aîné , non-seu­
lement fournit libéralement l’armée de pro­
visions et d’autres choses nécessaires, mais 
encore il donna aux soldats des armes neu­
ves , à la place de celles qui étoient vieilles 
et usées. Il fournit de plus à la plupart 
d’entr’eux, des vêtemens et même des chaus­
sures , pour les mettre en état de passer les 
montagnes.
Ce qui fut pour eux un service plus es­
sentiel, c’est que ce prince forma avec ses 
troupes l’arrière-garde des Carthaginois, pour 
les mettre à l’abri de tout danger, pendant 
qu’ils traversoient le territoire des Gaulois 
appelés Allobroges. Il protégea et assura ainsi 
leur marche jusqu’à l’entrée dans les Alpes.
C h a p . 5 o. Annibal ayant marché pendant 
dix jours le long du fleuve, et ayant par­
couru une distance de 800 stades, com­
mença la montée vers les Alpes : c’est alors 
qu’il fut exposé à de très-grands dangers. 
.Tant que son armée fut dans le plat pays, 
les chefs inférieurs des Allobroges s’étoient 
tenu éloignés, craignant la cavalerie, ou les 
Barbares qui escorloient l’armée.
Nous suspendrons une seconde fois la nar­
ration de Polybe , pour déterminer la route 
que suivit Annibal jusqu’à l’entrée des Alpes, 
pour comparer les dislances, pour chercher 
quelle est la rivière que Polybe appelle 
Scôras, et quelle partie de l’ancien Dau­
phine e'toit comprise dans le pays qu’on ap- 
peloit L'Islc.
C H A P I T R E  V,
Détermination de la route d ’Annibal depuis 
le passage du Rhône jusqu’à l ’entrée des 
Alpes. —  Quelle rivicre est le Scuras. —  
Distances comparées. — Suite du journal 
de Vexpédition,
P O L Y B E  dit qu’Annihal ayant fait une mar­
che de quatre jours depuis le passage du 
Rhône, arriva à ce qu’on appeloit l’Isle, qui 
est un pays peuplé et fertile en blé. D’après 
la description géographique qu’il fait de ce 
pays, il est évident qu’au bout de quatre 
jours de marche , Annibal arriva sur les 
bords de l’Isère, près de son embouchure 
dans le Rhône. Il parcourut dans cet espace 
de temps Goo stades, ou 70 milles romains (1), 
comme nous l’avons vu dans le chapitre III, 
en cherchant le lieu du passage du Rhône. 
La cavalerie et les éléphans firent donc 18
(1) Plus exactement 72 £ milles qui est la distance 
depuis le passage de l’Ardoise jusqu’à l’Isère.
milles par jour; mais l’infanterie s’étant mise 
en marche au moins deux jours plus t ô t , 
elle n’eut à faire que 12 milles par jour.
Annibal avoit de fortes raisons pour accé­
lérer sa marche; il savoit qu’une armée ro­
maine avoit débarqué à l’embouchure du 
R hône, et le combat qui avoit eu lieu entre 
les deux détachemens de cavalerie, devoifc 
lui faire croire que le Consul se hâteroit de 
venir l’attaquer. Il ne vouloit pas s’exposer, 
par une bataille, à retarder ou à faire man­
quer complètement son entreprise. U ne vou­
loit combattre les Romains qu’en Italie, 
après avoir renforcé son armée avec les trou­
pes des Gaulois cisalpins. C’est pour cela 
qu’il fit prendre le devant à son infanterie , 
pendant qu’avec sa cavalerie , il attendoit 
que les éléphans eussent traversé. La saison 
étoit d’ailleurs si avancée pour passer les 
Alpes, que cette raison seule auroit été suf­
fisante pour lui faire presser sa marche.
Comparons à présent la distance de 600 
stades , ou de 7 5 milles, assignée par Polybe, 
avec les distances mesurées sur la grande 
carte de France, et avec les itinéraires ro­
mains.
Depuis la partie du Rhône où il n’y a
point (Piles, un peu au-dessus de Piôque- 
maurc ( i ) ,  jusqu’au bourg de Morncis , en 
laissant la viile d’Orange sur la droite,
' T O I S E S .
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Dcpw» Mornas ù La P a l u d . . .
-  P i e r r e la t t e . . .
-  Donzièré . . . .
-  M onté lim art  .
-  L o r i o l ..............
-  V a l e n c e ...........
-  Port-s.-l’f s è r e .
T o t a l . . . . 5 4 ,9 0 0 . 7 2 ,5 5
Ce nombre ne diffère que de deux milles 
et demis de celui de Polybe.
La voie romaine passoit par Arausia  
(Orange), per Augusta Tricastinorum  (S t.- 
Paul-Trois-Châleaux), petite ville qui est à 
4 milles à l’orient de la grande route ac­
tuelle ; par Acunum  (Montélimart, dont une 
des portes s’appelle encore porte d'Algu ( l ) , 
et par Valencia.
(1) A l ’anc ien  passage de VArdoise, su ivant M . M ar­
tin de  Bagnols .
(2) Ce n’est pas le  petit v i l lage  d 'Anconne comme
Depuis Arausio jusqu’à l’Isère, les itiné­
raires romains marquent 6g milles (1) ; si 
à ce nombre on ajoute 5  ^ milles pour la 
distance du passage du Rhône jusqu’à 
Orange, on aura 75 milles pour la distance 
de ce passage à l’Isère , nombre qui corres­
pond exactement aux 600 stades de Polybe.
Cet accord, si parfait entre les distances 
actuelles et celles de Polybe, suffirait pour 
prouver que la rivière que l’armée rencon­
tra au bout des quatre jours de marche de­
puis le passage du Rhône, ctoit bien l’Isère; 
mais comme quelques auteurs ont cru que 
c’étoit la Saône, parce qu’on trouve dans 
une ou deux éditions de Polybe le mot 
A raros, et dans toutes celles de Tite-Livc 
le mot A rar, je vais examiner cette ques­
tion plus en détail.
je l’a vois cru dans ma première édition, d'a pres D’An- 
ville. Je suis redevable de celle correction à un habi­
tant de Montélimart.
(1) De Valence à T ain, entre lesquelles se trouve 
le  passage de l’Isère, l ’Itinéraire romain marque 13 
m illes, que j’ai partagés en deux parties inégales, l’une 
de cl l’autre de 75, suivant la proportion des dis­
tances.
La rivière q u i, conjointement avec le 
R hône, formoit la pointe de Y Isle , est ap­
pelée Iscar , ou Scôras , suivant les copies 
de l’original grec de Polybe. Le mot Araros 
ne se trouve que dans l’édition de Casau- 
bon, qui, de son chef, l’a substitué à celui 
de Scôras. Dans une des dernières éditions 
de Polybe , celle de Sclnveighaiiser, de 
Strasbourg , publiée à Leipzig en 1789, on 
lit Isaras; et l’auteur, dans une note, à la 
page 4g5 , dit qu’il a adopté cette opinion 
d’après les conjectures des savans.
Le-sgénéral Mélville v étant à Rorpe, con­
sulta suis le nom de celrç rivière un ancien 
manuscrit,Me Polybe , qjM  trouva dans la 
bibliothèque dtp Vatican, il \ t t ,  à sa grande 
satisfaction le moR'Zìar, ou Isaras (1).
D’An ville observe que cette rivière ne 
peut pas être Y A ra r , ou la Saône, parce 
que c’est en y arrivant qu’Annibal entra 
pour la première fois dans le pays des A l- 
lobroges ; au lieu que s’il avoit atteint la 
jonction de la Saône avec le Rhône, il auroit 
déjà traversé tout leur territoire. Les criti­
(1) On lit aussi Skaras  ou icarac suivant les manus­
crits.
ques les plus judicieux, dit-il, sont donc 
convaincus que le nom de cette rivière est 
Isa r , ou Isaras. Rollin , dans son histoire 
rom aine, embrasse la même opinion.
On trouve dans la dissertation sur le pas­
sage des Alpes par Ânnibal, selon Tite-Live, 
de M. A b a u z it( i) , les remarques suivantes 
sur le nom de cette rivière :
» Polybe, le plus ancien auteur qui ait 
nommé cette rivière, écrit Scôras : c’est 
ainsi qu’il entendoit prononcer aux Gaulois 
un mot que les Romains adoucirent depuis 
en Isara. Cependant Perot a mis la Saône 
dans sa version latine de Polybe, et sans 
autre finesse , à ce qu’il paroit, que de 
mettre un mot qu’il entendoit à la place 
du Sevras, qui lui étoit inconnu. Sigo- 
nius, après y avoir pensé, propose Arar 
comme une pure correction de son chef. 
Casaubon, bientôt après, la fit entrer 
jusque dans le texte grec , d’où ensuite 
elle a passé dans la belle édition de Gro- 
novius, et cela contre l’intention même 
de Polybe ; car il situe les Allobroges dans 
celte presqu’île du Rhône et du Scôras,
(1) Œ uvres diverses de M. Abauzit, to ni. I f ,  p. \ 5 'i
» lequel, par conséquent, ne sauroit être 
» la Saône, comme on sait d’ailleurs qu’ils 
» n’habitoient qu’entre le Rhône et l’Isère. »
Les traducteurs de Tite-Live, sentant bien 
que là rivière dont il s’agit ne peut être la 
Saône, traduisent ordinairement le mot Arar 
par l’Isère dans cet endroit. Gronovius, dans 
ses notes sur Tite-Live, cite un manuscrit 
de cet historien , dans lequel on lit. Bisarar; 
en sorte que s i , au lieu de retrancher les 
trois premières lettres pour faire A ra r , on 
n’avoit retranché que la première, ou auroit 
eu Isarar , qui auroit été évidemment 1’/ — 
sère.
Mais ce qui prouve que Tite-Live enten- 
doit bien l’Isère , c’est qu’il dit que cette 
rivière et le Rhône viennent de deux Alpes 
différentes ( i ) .  En effet, le Rhône prend sa 
source à la montagne de la Fourche, près 
du St.-Golhard, qui faisoit partie des Alpes 
Lepontiœ , et l’Isère prend sa source au mont 
Iseran, qui faisoit partie des Alpes Graiœ.
(1) Les Romains partageoient la grande chaîne des 
Alpes en dix Alpes particulières, qui s’élendoient de­
puis les A lpes m aritim es  jusqu’aux A lpes Juliennes 
dans la Cariulhie cl la Slirie.
La Saune , bien loin d’avoir sa source dans 
les Alpes, vient des Vosges, près de Plom­
bières , à 4 o lieues de la partie des Alpes 
la plus voisine.
Si Annibal étoit arrivé sur les bords de 
la Saune , il auroit traversé trois fois le 
Rhône ; la première fois Jji Roquemaure , la 
seconde à Lyon, et la troisième pour entrer 
dans les Alpes. Les deux dernières auroient 
pris presque autant de temps et auroient 
donné autant de peine que la première, et 
tout cela inutilement. Polybe et Tite-Live 
ne parlent que d’un seul passage du Rhône, 
et si Annibal l’avoit traversé trois fo is , ils 
en auroient fait mention.
Mais la preuve sans réplique que le Scôras 
de Polybe étoit l’Isère, c’est que cette ri­
vière est à 78 milles du lieu où l’armée car­
thaginoise avoit passé le Pihône, et que cette 
armée y arriva au bout de quatre jours de 
marche; car si nous voulions remonter jus­
qu’à la Saône à L yon , nous aurions une 
distance de i 36 m illes, au lieu de y 5 ; et 
il auroit fallu que les eléphans et la cava­
lerie d’Annibal eussent parcouru ces i 36 
milles en quatre jours, ce qui n’est pas pos­
sible , surtout ayant e u , pendant ce court
espacé de temps , à traverser l’Isère et le 
Rhône pour la seconde fois.
La marche de dix jours le long du Rhôné, 
pendant lesquels l’armée parcourut 800 sta­
des , doit se compter dans le pays qu’on 
appeloit l ’isle , qui s’étendoit depuis l’em­
bouchure de l’Isère dans le Rhône, jusqu’à 
la montée des Alpes; car cette distance et 
celle de i4oo stades depuis le passage du 
Rhône , se terminent au même point, sui­
vant Polybe , savoir la montée des Alpes : 
la première fait donc partie de la seconde, 
et le lieu où celle-ci se partage en deux par­
ties inégales s l’une de 600 et l’autre de 800 
stades, est l’embouchure de l’Isère dans le 
Rhône. Ainsi donc, les auteurs qui croyoient 
que les 800 stades devoient se compter de­
puis le lieu du passage du Rhône, étoient 
dans l’erreur.
Il semble que Polybe craignit que ceux  
qui le liroient ne se trompassent sur le pays 
que l’armée carthaginoise traversa, car il ré­
pète en trois endroits différons qu’Annibal 
marcha le long du Rhône. Voici les trois 
passages rapprochés les uns des autres.
Ch a p . 3 g . « Depuis le passage du Rhône,
» pour ceux qui marchent le long du fleuve
» lui-m êm e, allant vers ses sources, jusqu’à 
» la montée des Alpes pour se rendre en 
» Italie, il y  a une distance de 1400 sta- 
» des. »
Chap. 4y- « Après avoir passé le Rhône, 
y> Annibal conduisit son armée le long du  
» ß e u v e , laissant la mer derrière lui, et se 
» dirigeant, pour ainsi dire, vers l’intérieur 
» de l’Europe. »
Enfin Chap. 5 o . « Annibal ayant marché 
» pendant dix jours le long du ß e u v e , et 
» ayant parcouru une distance de 800 sta- 
» des, commença la montée vers les Alpes. »
Le lieu du passage du Rhône étant une 
fois fixé, il suffisoit de compter i4oo stades 
le long de ses bords, en évitant cependant 
le grand détour qu’il fait à Lyon, pour ar­
river à l’endroit où Annibal étoit entré dans 
les Alpes. Il falloit donc aussi que ce fût un 
endroit où ces montagnes touchent le Rhône. 
Cet endroit ne se trouve pas avant la chaîne 
de montagnes qui servoient de limites entre 
le  nord de l’ancien Dauphiné et la Savoie; les 
mêmes montagnes qui fermoient le pays qu’on 
appeloit l ’Isle du temps des Allobroges. C’est 
à l’extrémité de cette chaîne qui touche le 
Rhône qu’il falloit chercher un chemin par
lequel on pût entrer dans les A lpes, et
c’est là en effet que nous le trouverons.
Nous avons dit plus haut que les 800 s la­
des, ou les 100 milles, devoient se compter 
depuis le passage de l’Isère : voyons où ils 
aboutiront en quittant le Rhône à Vienne, 
et en le rejoignant à St.-Genis-d’Aouste , 
près de l’entrée du G uiers-vif dans ce fleuve.
N O M S
M O D E R N E S .
N O M S  
des Itinéraires 
romains.
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D u po rt de l’Isère 
à  T a in ........................ Tegna . . .  . "Ì. 4,6oo 6 ,08
-  S t .-V a llie r . . . U isoli . • • 6,700 8,86
-  S t.-R am bert . F ig liru e ........................ 6>55o 8,66
- V ienne • • . Vienna Allobrogum . i4 ,6oo 39,3 i
-  Diemoz . . . . Decim um  . . . . 9 ,0 0 0
8 ,3 o o
1 1 ,9 0
-  B o u rg ô in .  . « • Bcr gus i um. . . . 1 1 ,0 0
-  T o u r - d u - P i n  .  . 7 ,0 0 0 9 ,2 6
-  A ouste . .  . . A ugustum  ou Colonia 
A ugusti . . . . 7 ,0 0 0 g ,2 6
-  St.-Genis-d’Aouste * .  .  .  b . 1 ,0 0 0
-  S t . - M a u r ic e  .  . 5 ,5 o o 4 ,5 o
-  Treize . . . . 5 ,5 o o 4 ,3 o
-  Ycnne . . . . E j a i m a ............................ 2 ,2 0 0 3 ,u o
T o t a l . .  . 75,5 5 o 97)2 ô
Ce nombre de 97 milles est bien rappro­
ché des 100 milles de Polybe, puisqu’il n’en 
diffère que de trois milles. Cette distance 
seroit moindre d’après les itinéraires romains, 
puisqu’ils ne comptent que 92 milles et de­
mis depuis l’Isère jusqu’à Lavisco, qui doit 
être Chevelu, village situé à une lieue et de­
mie au-delà de Yenne, sur la route deCham- 
béry.
L’itinéraire de M. Dutens (i)  d’après Po­
domètre, marque depuis le passage de l’Isère 
jusqu’à la Tour-du-Pin, 75 milles anglois, 
qui font 82 milles romains, tandis que les 
mesures prises sur la grande carte de France, 
ne nous ont donné jusqu’à cette petite ville, 
que 78 milles romains. Le rapport de 78 à 
82, est comme 11 à 12. Nous voyons que 
les distances données par l’odomètre fixé aux 
roues d’une voiture, sont plus grandes que 
celles qui résultent des mesures prises sur 
une carte avec le compas. Une voiture est 
souvent obligée de faire de petits détours 
pour éviter un mauvais pas ou un char 
qu’elle rencontre sur la route, les montées 
et les descentes allongent aussi les distances.
Nous avons suivi les bords du Rhône jus­
qu’à Vienne; mais quoiquePolybe nous dise 
qu’Annibal marcha le long de ce fleuve jus­
qu’à la montée des A lpes, nous i\e pouvons 
pas supposer que ses guides lui firent suiyre 
tous ses détours; ils lui firent éviter néces­
sairement le grand coude que le Rhône fait
(1) Edilion de 1793.
à Lyon, et celui qu’il fait dix lieuesplus haut; 
pour rejoindre les bords de ce fleuve à St.- 
ßenis-d ’A ouste , ainsi qu’à Yenne.
L’auteur de la Dissertation sur le passage 
d’Annibal , ayant pris , depuis St.-Genis- 
d’A ouste, la roule le long du Rhône par la 
Bahne, pour arriver à Yenne, remarqua que 
près de ce village, le Rhône se trouvoit pressé 
entre deux rochers e'Ievds qui continuent ainsi 
presque jusqu’à Yenne ; et quoique le che­
min soit à présent très-praticable, parce 
qu’il a é té . élargi en faisant sauter le rocher 
avec de la poudre, il auroit été absolument 
impossible d’y passer dans les temps anciens. 
Il falloit donc qu’il y eut une autre route, 
et en effet, il y  en a une qui passe par le 
village de St'-Maurice derrière la colline qui 
borde le Rhône. Cette route est mainte­
nant peu fréquentée à cause des collines 
qu’elle traverse ; c’est par là que passoit la 
voie romaine qui laissoit Yenne sur la gauche 
pour tourner sur Lavisco ou Chevelu. Lors­
que les Autrichiens entrèrent en France par 
la Savoie en i S15 , ils furent obligés de pren­
dre cette route, parce que les François cora- 
mandoient l’autre depuis la forteresse de 
Pierre-Chalet située vis-à-vis sur la rive 
droite du Rhône.
Je me suis arrête à la petite ville de Yenne, 
parce que les 176 milles depuis le passage 
du PJiône et les 100 milles depuis celui de 
l’Isère , sont à peu près épuisés ; parce que 
c’est à Yenne que la voie romaine quittoit 
les bords du Rhône pour monter la première 
lisière des A lpes, et parce que c’est depuis 
cette petite ville que la plus ancienne route 
du pays ( la même que la voie romaine )  , 
quitte le Rhône pour traveler ce premier 
rang des Alpes, qui semblable à une haute 
muraille, barroit cette partie de l’Allobrogie 
qu’on appeloit l’Isle.
Avant que je susse que la route dont nous 
venohs de donner l’itinéraire, fût une voie 
romaine, et en même temps la plus ancienne 
route du pays, j’avois, d’après l’inspection 
de la grande carte de France, où les plus 
petites inégalités de terrain sont dessinées , 
j’avois’, dis-je , supposé que c'étoit celle 
qu’Annibal avoit suivie, et qu’il ne poüvoit 
s’être écarté des bords du Rhône qu’à Vienne, 
parce qu’en les quittant plus tô t, il atiroit 
eu plusieurs collines à traverser , au lieu 
qu’en passant par Bourgoin et par Aouste , 
il étoit constamment dans un pays plat, sans 
rencontrer une seule colline sur son chemin.
Cela s’accordoit d’ailleurs avec Polybe, qui 
nous dit que depuis le lieu où les Allobroges 
fournirent à l’armée carthaginoise des pro­
visions et des vêtemens, jusqu’à l’entrée des 
Alpes, ellle traversa un pays plat. Mais je 
senlois que pour être toujours d’accord avec 
le même auteur, qui est notre seul guide, 
il étoit absolument nécessaire qu’Annibal 
rejoignit le Rhône avant d’entrer dans les 
Alpes. Je ne pouvois donc adopter l’opinion . 
du général Melville , qui ne connoissant pas 
la grande roüte qui passe à Yenne et à Che­
velu , croyoit qu’Annibal avoit quitté les 
bords du Rhône à St.--Rambert, pour passer 
de là aux Echelles sans rejoindre le Rhône.
Il croyoit aussi que les 800 stades devoient 
se compter depuis le passage du R hône, et 
se terminer à St.-Rambert ; mais j’ai fait 
voir que c’étoit une erreur, car les 800 
stades, suivant Polybe, se terminent à la mon­
tée des Alpes, là où l’armée fut exposée à 
de très-grands dangers par l’attaque des Al­
lobroges. Il est clair que la marche de 800 
stades se fit dans le pays appelé l’Isle, et 
comme nous savons où elle se termina, nous 
pouvons trouver facilement où elle com­
mença en faisant un compte retrograde, ce 
compte nous amène au passage de l’Isère.
Ce fut probablement près de Vienne qu’An- 
nibal trouvra deux frères campés l’un devant 
l ’autre, et prêts à décider, par une bataille, 
lequel des deux gouverneroit. Ces deux 
frères étoient sans doute les plus grands 
princes des Allobroges, et possédoient un 
pays étendu , puisque Polybe donne aux 
autres chefs de cette nation l’épithète d’in­
férieurs , ou de subalternes.
Quoique d’après les expressions de Polybe, 
il sembleroit qu’Annibal rencontra les deux 
frères le premier jour de son arrive'e dans 
l’isle , cependant comme cette rencontre 
dut se faire près de l'endroit où l’aîné four­
nit l’armée de vivres, d’armes et de vête-  
m ens, et que cet endroit ne pouvoit être 
que la ville principale du pays , je croirois 
que cet incident n’eut lieu que trois jours 
après le passage de l’Isère, lorsque l’armée 
s’approcha de Vienne ( i ) .
Pline appelle cette ville Vienna Allobro- 
g u m , et Ptoléme'e Caput Allobrogum. Selon 
Strabon, les plus considérables d’entre les
(1) Dans cette supposition le Prince aîné n’auroit 
escorté l’armée carthaginoise que pendant la moitié de la 
marche de 800 stades.
Aüobroges, en se rassemblant clans ce lieu 
comme ie principal, avoient formé une ville, 
le reste de la nation étant dispersé dans les 
villages (i j .  Il falloit que dans le temps de 
l ’expédition d’Annibal, Vienne fût déjà mie 
ville considérable et que le pays fût très- 
peuplé , puisque les Allobroges furent en état 
de fournir à une armée de 46 mille hommes, 
toutes les choses dont elle avoit besoin. Vienne 
devint ensuite une des villes les plus belles 
et les plus opulentes de la Gaule narbon- 
noise. Sa situation est très-forte, étant placée 
au sommet d’un angle formé par le Pxhône, 
et entourée de hauteurs qui la protègent. 
Ses antiquités romaines sont nombreuses , on 
y  voit un amphithéâtre, un arc de triomphe 
et un temple qui ressemble à la maison car­
rée de Nismes. L’ancienne ville étoit beau­
coup plus considérable que la ville moderne, 
elle s’étendoit sur la rive occidentale du 
fleuve, avec un pont pour réunir les deux 
rives, mais ce pont est maintenant détruit.
Jean Chorier qui a écrit sur les antiquités
—     V
(1) Notice de l’ancienne Gaule, article Vienna, 
p. 70a.
de Vienne ; dit : « Les Gaulois dont les Allô- 
» broges étoient une illustre partie, ont 
» paru souvent avec honneur dans les av- 
» niées des Carthaginois, toujours coinpo- 
» sées d’étrangers. Annibal et son frère 
» Asdrubal ayant pris leur route par l’A l- 
» lobrogie pour passer en Italie, y firent de 
» nouvelles levées. Ils grossirent leurs ar- 
» mées , et peut-être laissèrent dans Vienne, 
» qui étoit la métropole de ce peuple, queî- 
« ques-uns de leurs capitaines, pour mainte- 
>> nir par leur présence la bonne intelligence 
» de cette nation avec la leur. Ce pays étoit 
» si connu des Carthaginois du temps même 
» d’Alexandre, que le nom de Rhône fut 
» imposé par eux à Amilcar pour gratifier 
» notre nation. »
Aujourd'hui, le Viennois est un pays fer­
tile , abondant en vins, en fruits, en grains 
et chanvre. En outre , on y remarque un 
nombre prodigieux de petites villes et vil­
lages. Ces deux circonstances s’accordent 
exactement avec les expressions de Polybe, 
d’un pays peuplé et fertile  en blé ( i ).
On doit être frappé jusqu’ici de l’exaeli-
( i)  En particulier la côte de St.-André.
tude de Polybe, tant sur les localités que 
sur les distances. On a vu que sur une dis­
tance de 200 milles , nous n’avions trouvé 
qu’une différence de G milles en sus; et sur 
celle de 178 milles, nous avons trouvé une 
différence de 4  milles en moins. En sorte 
que sur la distance totale depuis Ampurias 
jusqu’à Yenne , la coïncidence est parfaite.
L’accord sur la distance de 17 5 milles le 
long du R hône, est d’autant plus surpre­
nant, que, du temps de Polybe, ellen’avoit 
point encore été mesurée par les Romains, 
comme celle depuis Emporium jusqu’au 
Rhône ; car nous avons vu dans la notice 
sur les voies romaines que la plus ancienne 
que les Romains eussent entreprise dans 
l ’Allobrogie, étoit la Via D om itia , faite par 
le consul Domitius Enobarbus, l’an de Rome 
631 , époque de la mort de Polybe , qui 
mourut à l’age de 82 ans. Il falloit donc que 
Polybe eût acquis la connoissance de cette 
distance lorsqu’il voyagea lui-même sur cette 
route, et cela d’une manière très-exacte, 
car il est à remarquer qu’en parlant de cette 
distance de 14oo stades, ainsi que de celle 
de 800 stades qui en faisoit partie, il ne se 
sert point, comme en d’autres occasions, du
mot environ ou à peu près , mais il dit sim­
plement que les distances étoient telles.
Le journal que nous avons commencé à 
l’arrivée d’Annibal sur les bords du Rhône ; 
est aussi une donnée fournie par le récit de 
Polybe, q u i, par sa conformité avec les 
distances et les localités, nous est un guide 
certain pour découvrir la route que suivit 
l’armée carthaginoise.
Nous allons continuer ce journal.
Le g.e jour (4 octobre), départ d’Annibal 
avec sa cavalerie et ses éléphans, pour re­
monter' le long du Rhône.
Le I i .e jour, au so ir , le Consul romain 
arrive au passage du Rhône, trois jours après 
le départ d’Annibal.
Le i 2.e jour (7 octobre), Annibal arrive 
sur le bord de l’Isère (1).
Le 15.e jour, toute l’armée arrive à Vienne. 
Cette ville étant à 43 milles de l’Isère , il 
fallut au moins trois jours pour que l’armée 
y arrivât.
(1) Il faut se rappeler que l’infanterie avoit en deux 
jours de plus que la cavalerie pour accomplir sa mar­
che depuis le passage du R hône, et qu’elle n’avoit fait 
ainsi que 12 milles par jour.
i6 .e et 17.% employés au combat en fa­
veur du frère a îné, et à fournir l’armée 
d'armes, de vivres et de vêtemens.
Les cinq jours suivans furent employés à 
traverser le pays plat ou le pays de plaines, 
qui . s’étend depuis Vienne jusqu’à Yenne , 
ce qui fait un espace de 54 milles. Ce fut 
cette marche pendant laquelle le frère aîné, 
affermi sur le trône par Annibal, accom­
pagna l’armée carthaginoise avec ses trou­
pes , pour la protéger contre les chefs infé­
rieurs des Allobroges, qui paroissoient sans 
doute disposés à l’attaquer pour lui enlever 
ses bagages. Il est possible que le Prince des 
Allobroges n’allât pas plus loin qu’Aouste 
là où le Guiers-vif se jette dans le Rhône 
et où se termine le pays de plaines; depuis 
là jusqu’à Yenne le pays est entrecoupé de 
collines et de torrens.
Le 22.e jour (17 octobre), l’armée arriva 
au pied des montagnes, où commence la 
montée des Alpes, c’est-à-dire à Yenne. Elle 
avoit fait 12 milles par jour depuis l’Isère, 
puisqu’elle avoit fait près de 100 milles en 
dix jours, et qu’elle devoit avoir passé deux 
de ces jours à Vienne. La fin de la 22.° 
journée fut employée à s’instruire du dessein
des Allobroges , et à faire les préparatifs 
pour s’emparer de leur poste. A l’approche 
de la nuit Annibal transporta son pfcSsp dans 
les environs des villages de Chevelu et de 
St.-Jeau-de-Clievelu , situés à 4 milles au- 
dessus de Yenne, et au pied du Mont du Chat« 
Avant de passer au chapitre suivant, nous 
devons faire mention d’une découverte dont 
je n’ai eu connoissance qu’un an ou deux 
après la publication de la première édition, 
et qui vient appuyer d’une manière bien re­
marquable la route que nous avons tracée. 
Celle découverte se trouve consignée dans le 
tome IX de l ’Histoire de l’Académie royale 
des Inscriptions et Belles-Lettres ( i )  , la 
voici: 4 ’'
E11 1714, un fermier de la terre du Pas­
sage (a) en Daüphiné , diocèse de "Vienne, 
faisant ses labours au lever du so le il, eut 
sa charrue accrochée par une grosse pierre, 
dont l’ébranlement rendit quelque son ; il 
employa le reste de la journée à l’enlever ,
(1) P a g e  i 55 de l’édilion in -4.°, Paris 1736.
(3) Le Passage  est un village situé eutre la Tour- 
â u -P in  et les A b re ts , à un demi mille au midi de la 
grande route de Vienne ou de Lyon à Chambéry.
et en étant enfin venu à bout, il trouva 
dessous un grand bouclier d’argent de vingt- 
sept pouces de diamètre, et du poids de 
quarante-trois marcs.
M- Gallien de Chabons , seigneur du lie u , 
et conseiller au parlement de Grenoble, étoit 
heureusement alors au château du Passage ; 
le fermier lui porta le soir même le bouclier, 
dont il fut si charmé, que sur-le-champ il 
lui donna quittance d’une année entière de 
sa ferm e, lui recommandant seulement le 
secret de la découverte et de la récompense; 
ensuite il renferma précieusement ce bou­
clier, qu’il appeloit une table de sacrifice , 
dans une armoire de la sacristie de sa cha­
pelle , et l’on n’en eut connoissance qu’après 
sa mort. Alors ses héritiers apprirent toute 
l ’histoire par son livre de raison, où il avoit 
écrit que si jamais on se défesoit de cette 
antiquité, il falloit que ce fut pour avoir en 
échange un fonds capable d’entretenir hon­
nêtement un chapelain au château du Pas­
sage; ils résolurent de suivre cette vue ; ils 
envoyèrent de bouclier , toujours appelé 
Table de sacrifice, à M. de B oze, pour sa­
voir s’il conviendroit au cabinet du Roi. Sa 
Majesté l’agréa, elle le fit payer le double de
sa valeur intrinsèque , et il fut placé à côté 
de celui Scipion. i
Ce second bouclier v o tif , qui est très-en­
tier et très-conservé, est de la même forme, 
c’est-à-dire, exactement rond, à peu près 
de la même grandeur et du même poids que 
le précédent; mais il n’est pas à beaucoup 
près aussi chargé de figures et d’ornemens. 
On y a seulement représenté au centre un 
lion sous un palmier , et au bas dans une 
espèce d’exergue, les membres épars de di­
vers animaux surtout de sangliers. De ce 
centre partent des rayons d’une ciselure simple 
et noble, qui s'élevant et s’élargissant dans 
une juste proportion , viennent aboutir à la 
circonférence de tout le bouclier, et forment 
un très agréable coup d’œil ( i) .
M. de Boze l’ayant fait voir à l’Académie, 
on ne balança pas à y reconnoitre un ou­
vrage carthaginois ; le rapport de la gravure 
de ce bouclier avec celle des médailles de 
Carthage l’auroit seul indiqué , mais le lion 
et le palmier , symboles ordinaires de cette 
ville fameuse, achevoient de le déterminer.
(i) Cette circonférence est large et marquée de trois 
doubles traits concentriques.
De là les conjectures prenant leur essor, on 
alla jusqu’à soupçonner que le bouclier pou- 
voit bien avoir appartenu à Annibnl, et 
être une offrande qu’il auroit faite après son 
passage du Rhône, à quelque divinile des 
environs comme à celle des Vocontiens, dea 
vocontiorum si célèbre dans l’histoire, et dont 
on trouve un si grand nombre de m onu- 
mens en Dauphiné. On observa que son 
temple étoit précisément dans le Canton où 
la découverte s’étoit faite et que suivant l’an­
cienne tradition du pays, la terre du Pas­
sage a voit retenu ce nom, du Passage d’An- 
nibal avec son armée, lorsqu'il la menoit 
en Italie ; ou ajouta que si les Grecs et les 
Romains avoient coutume d’offrir aux dieux, 
des boucliers votifs pour leur demander des 
succès ou pour les en remercier ; cet usage 
n’étoit pas moins ordinaire aux Carthagi­
nois, comme on l’a déjà vu par l’exemple 
d’Asdrubal frère d’Annibal, dans les dépouilles 
de qui on trouva ce bouclier d’argent, du 
poids de i 38 livres, qui fut mis au capitole. 
On remarqua encore que si le lion étoit un 
des symboles de Carthage, il étoit devenu 
par excellence celui d’Annibal , à qui on 
en avoit donné le surnom, et qu’Amilcar
son père avoit coutume de dire de ses en- 
fans , que c etoient des lions qu’il nourrissoit 
pour la destruction de Rome et de ses alliés.
Telles furent les réflexions des académi­
ciens à la vue du bouclier découvert dans 
la tçrre du Passage, et il faut avouer qu’il 
fournit une forte preuve du passage d’An- 
nibal par le territoire de Vienne. Aucune 
armée carthaginoise, à l ’exception de celle 
d’Annibal et d’Asdrubal son frère, ne tra­
versa l’ancienne Gaule ; et auquel des deux 
qu’on attribue ce bouclier , comme ces deux 
généraux suivirent nécessairement la même 
route, il est une preuve irrécusable de leur 
passage par celle qui conduisoit de Vienne 
à Chambéry, et de là au Petit St.-Bernard. 
J’attribuerois plutôt ce bouclier à A nnibal, 
qui en f it , sans doute , l’offrande à quelque 
divinité du pays pour lui demander le succès 
de son passage au travers des Alpes qu’il 
étoit sur le point d’atteindre. Ce passage lui 
offroit bien plus de dangers qu’à son frère, 
puisqu’il étoit le premier des deux à le ten­
ter. Cette opinion est encore appuyée de l’an­
cienne tradition du p ays, mentionnée par 
les académiciens , savoir que la terre du 
Passage avoit retenu ce n om , du passage
tie ce général avec son armée, lorsqu’il la 
menoit en Italie. Cette tradition devient 
d’autant plus remarquable maintenant, qu’il 
est démontré qu’Annibal avoit réellement 
passé par ce pays. Nous verrons qu'une tra­
dition semblable se trouve au passage même 
du Petit St.-Bernard ; rapprochement bien 
frappant, puisqu'on ne peut l’attribuer à 
aucune communication entre les habitans 
du Viennois et de la Tarantaise.
La situation du' village du Passage rend 
très-probable la conjecture que le bouclier 
votif y  avoit été déposé comme une offrande. 
Le village est situé sur une colline d’une 
forme allongée d’où l’on découvre pour la 
première fois toute la chaîne de montagnes 
qui fermoit Y Isle. On voit de là ces mon­
tagnes depuis leur base; elles paroissent être 
un obstacle insurmontable à toute marche 
ultérieure. Ce fut de là qu’Annibal put avoir 
une vue pleine des barrières de l’Italie ; et 
comme Polybe dit une fois ou deux que ce 
général avoit coutume d’offrir des sacrifices 
dans les occasions importantes, on peut sup­
poser qu’il choisit celle-ci.
CHAPITRE VI.
Sur Vlsle des Allobroges.
T y f . pays qu’on appeloit t ’Isle est décrite par 
Polybe d’une manière si claire et si précise, 
qu’à moins de n’avoir aucune connoissance 
du pays, il est impossible de se tromper sur 
sa véritable situation géographique.
Annibal y  arriva après quatre jours dé 
marche (1) depuis le passage du Rhône , et 
après avoir parcouru une distance de 72 5 
milles. Nous avons vu dans le chapitre pré­
cédent, que cette distance , comptée, depuis 
les environs de Roquemaure, nous amène 
exactement à l’embouchure de l’Isère dans 
le Rhône. * ■>! .
En traversant l'Isère > nous trouvons un  
pays qui correspond, à  tous égards, à la 
description de Polybe. C’est la partie sep­
tentrionale du Dauphiné comprise entre le 
R hône, l’Isère et une chaîne de montagnes
(1) De sa cavalerie et non de son infanterie.
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qui s’étend du midi au nord , depuis Gre­
noble jusqu’à Y enne, ou plus exactem ent, 
depuis Grenoble jusqu’au canal de Chanaz, 
par lequel les eaux du lac du Bourget se 
versent dans le Rhône.
La longueur de cette chaîne, en ligne 
droite, est de quinze lieues, ou de 45 milles 
romains. D ’un autre c ô té , la distance me­
surée le long du Rhône, depuis l’embouchure 
de l’Isère dans ce fleuve jusqu’à l’entrée dans 
les Alpes, est, suivant Polybe, de 100 milles. 
Et les mesures les plus exactes prises depuis 
la jonction des deux rivières jusqu’à Yenne, 
en passant par Vienne et Bourgoin, nous 
ont donné 97 milles. Cette distance doit être 
considérée comme la longueur de l’Isle ; et 
la précédente, c’est-à-dire la chaîne de mon­
tagnes , comme sa largeur, et comme ;étant 
la base du triangle qui, pour la grande&p et 
pour la form e, comme le dit Polybe, res­
semble beaucoup au Delta de la basse 
Égypte (1).> : /■ ,'.n  •
La longueur du D elta, mesurée sur les
(1) D ’Anvilte dans sa Notice sur l’ancienne Gaule , 
article In su la  A llobrogum , n’a point cherché quelle, 
pouvoil être l’étendue de ce canton ,  qu’on appeloit
tartes de Yaugondy (1) et de Mehtelle (2 ), 
est d’environ 96 milles romains ; et sa lar­
geur à sa base, depuis le bras dti Nil à  
Rosette jusqu’à celui de Damietle , est de 
;5  milles.
La première dimension est exactement la 
même que celle de la longueur de I’IsIe de» 
Allobroges ; mais la seconde dimension est 
plus grande de 3o milles. Cependant leur 
grandeur, c'est-à-dire leur surface carrée 
doit être à peu près la même ; car si d un 
côté la base du Delta est plus grande , de 
l ’autre il est fort étroit jusqu’aux deux tiers 
de sa longueur, et ce n’est que depuis ce 
point qu’il commence à s’élargir considéra­
blement , tandis que l’île des Allobroges s’é­
largit d’abord rapidement jusqu’à Vienne;
Vlslè, quoiqu'il paroi556 avoir consulté là-desstis Polche  
aussi bien que T ite-Live , ‘et qu’il réconnoisse que Po­
lche est l’auteur original sur ce sujet.
(1) Carte de l ’Égypte ancienne et moderne, dressée 
par Robert de Vaugondy.
(a) Carte du théâtre de la guerre en Grient) publiée 
en  1799-
Du temps de Polybe, la longueur du Delta devoit 
être un peu moindre à cause des atterrissemens du 
Wil qui l ’agrandissent de siècle en siècle.
sur le Rhône et jusqu’à Voreppe sur l’Isère, 
puis elle se rétrécit à mesure que le Rhône 
depuis Lyon s’approche de St.-Genis, où ce 
fleuve fait un angle aigu vers le sud.
La justesse de la comparaison de Polybe 
doit nous étonner au premier abord. Mais 
notre étonnement cesse lorsque nous appre­
nons qu’il avoit été en Egypte dans sa jeu­
nesse à la suite de son père, qui avoit été 
envoyé en ambassade par les Achéens au­
près du roi Ptolomée Y, dit Epiphanès ( i ) , 
et lorsque nous nous rappelons. que Polybe 
avoit traversé les Alpes et suivi jusqu’en Es­
pagne la meine route qu’Annibal.
- L’Isle des Allobroges n’a pas la forme d’un 
triangle régulier comme le Delta d’Egypte (2), 
car le Rhône change quatre fois de direction 
èn.descendant depuis Yenne jusqu’à l’embou­
chure de l’Isère. Mais du temps de Polybe, la 
géographie étoit bien éloignée de çe degré 
d’exactitude qu’elle a atteint de nos jours.
(1) Vers l’an 198 avant Jésus-Ghristi Voyez Moreri, 
art. Polybe.
(2) Le Delta n’est pas non plus un triangle régu­
lier. Dans une partie les deux bras du N il marchent
t— parallèle# l’un si l’autre, puis ils divergent tout-à-coup.
On ne pouvoit pas connôitre, par exem ple, 
d’une manière précise les angles que fait le 
Rhône dans cette partie de son cours. Nous 
voyons que Polybe considérait sa direction 
générale comme étant du nord-est au sud- 
ouest , car il dit que le Rhône prend sa source 
au-dessus du golfe Adriatique, un peu à 
l ’ou est, et coule vers le couphant d’h iver, 
c’est-à-dire vers le sud-ouest, et se jette 
dans la mer dé Sardaigne. C’est en effet la 
direction générale du Rhône , quand on le 
prend depuis ses sources dans le haut Valais 
jusqu’à son embouchure dans le golfe de 
Lyon. Mais, si l’on ne considère son cours 
que jusqu’à Lyon, sa direction» géne'rale sera 
de l’est nord-est à l’ouest sud-ouest. ; i -
Polybe dit que depuis le passage du Rhône, 
Annibal conduisit son armée le long de ce 
fleuve, en se dirigeant vers l’est et laissant 
la mer derrière lui. Il conside'rôit ic i la di­
rection générale du Rhône qui, suivant lu i, 
étoit du nord-est au sud-ouest. Mais nous 
savons maintenant que depuis Lyon jusqu’à 
la mer , la direction de ce fleuve est du nord 
au sud. Par conséquent * Annibal eiï remon­
tant le long des rives du Rhône depuis le
lieu où il avoit passé ce fleuve , ne se diri-
geoit pas vers l’est, mais vers le nord.
Revenons à présent à la chaîne de mon­
tagnes qui, avec les deux grandes rivières du 
Rhône et de l’Isère, fermoit ce pays peuplé 
et fertile en blé qu’on appeloit l’Isle. Nous 
allons voir que cette chaîne est en effet * 
comme le dit Polybe, presque inaccessible 
dans toute sa longueur, et qu’il est très-dif­
ficile d’y pénétrer.
Nous décrirons d’abord sa moitié méridio­
nale, en commençant par les montagnes qui 
çntour«jent la Grande-Chartreuse, et par 
les chemins qui co n d u isa n t à ce monas­
tère depuis les Échelles et Grenoble. Nous 
décrirons ensuite l’autre moitié à l’extrémité 
septentrionale de laquelle se trouve le pas­
sage du Mont-du-^Chai, qui fut celui par 
lequel Annibal entra dans les Alpes.
On ne peut parvenir à la Grande-Char­
treuse que par des défilés et des gorges trèsr 
étroites. Quand on y  monte depuis le bourg 
des Échelles , on passe par le village ,de 
Saint-Laurent-du-Pont, où l’on entre dans 
une gorge bordée à droite et à gauche par 
des uiontagnes très-élevées, dont les talus 
sont très-rapides et couverts de forêts. Les
sommets sont couronnés de rochers à pic.
Après avoir avancé vingt minutes dans la 
gorge de Saint-Laurent, le chemin devient 
assez étroit pour être fermé au moyen d’une 
porte. Des murs de rochers au-dessus et au- 
dessous de cet endroit, rendent tout autre 
passage impossible.
Une lieue et demie au-delà dp.cette porte, 
les montagnes se= rapprochent tellement 
qu’elles paroissent fermer le passage. Le 
chemin est taillé dans le rocher et soutenu 
par des murs élevés en arcades et munis de 
garde-fous. Ce n’est que par des grands tra-' 
vaux que les chartreux avoient rendu ce 
chemin praticable.
Au bout de trois heures de montée depuis- 
les Échelles, on arrive à la Grande-Char­
treuse. Ce monastère fameux é&wt situé au -e/M ) 
centre d’un amphithéâtre de montagnes es­
carpées , et des forêts l’environnüent. Les 
moines des siècles de superstitions ( i )  n'au- 
roient pas pu choisir un lieu plus sauvage, 
plus séparé du reste du m onde, et mieux 
fortifié contre l’approche des humains. On
(1) La Grande-Chartreuse fut fondée par St. Bruno,
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ne pouvoit y  arriver que par trois défilés, 
fermés chacun d’une porte.
Quand on va de la Chartreuse à Grenoble, 
on passe par une de ces portes. On traverse 
là le G uiers-m ort, sur un pont jelé sur deux 
rochers qui, à une certaine hauteur se rap­
prochent l ’un de l’autre, et qui par consé­
quent surplombent. Au-delà du pont, les 
montagnes s’éloignent et l ’on entre dans une 
jolie vallée parsemée d’habitations, dont la 
réunion forme un village appelé Chartreuse,  
qui donna son nom au couvent et à l’or­
dre ( i) .  On passe ensuite une montagne 
couverte d’une forêt de sapins, puis l’on des­
cend au village du S apey , situé dans une 
petite vallée. De ce village jusqu’à Grenoble, 
le chemin est très-mauvais et assez rapide. 
On a constamment la vue de la vallée de 
l’Isère qui serpente majestueusement et l’on 
aperçoit Grenoble sur la droite.
La plus grande partie de cette ville est de 
l’autre côté de la rivière, tandis que sur la 
rive droite, il n’y a qu’une seule rue longue 
et étroite. C’étoit l’ancienne Cularo des Al­
ti) Dictionnaire .de Moreri, article Chartreux, et la 
géographie de BuscHing, tom. "V, p. 281*
lobroges; elle étoit alors resserrée entre les 
montagnes au nord et l'Isère. Au-dessous 
du pont qui joint les deux parties de la 
ville , la montagne s’avançoit autrefois jus­
qu’au bor4 de la rivière et se terminoit par 
des rochers à pic; mais depuis lors on a fait 
sauter les rochers pour faire une grande 
route le long de la rive droite; et comme 
dans le même endroit on a ouvert une car­
rière pour des pierres à bâtir, cet espace 
continue à s’élargir. Voilà donc une des ex­
trémités de la chaîne de montagnes qui fer- 
moil l’Isle des Allobroges , que l’on n’auroit 
pas pu tourner du temps d’Annibal ( i ) ,  et 
nous allons voir que .l’extrémité septentrio­
nale étoit également impraticable.
Des Échelles à Grenoble, on traverse la 
chaîne de montagnes, très-obliquement ; dans 
cet espace, elle a trois lieues de largeur ;
(1) Cette impossibilité répond à l ’objection qui m’a été 
faite qu’Annibal auroit pu arriver directement à Mont- 
m eillan , en remontant le long de la rive droite de l ’I -  
scre et en passant par Grenoble ; de plus cette route 
ne s’accorderoit point avec le récit de Polybe. Ce que 
nous cherchons c’est par où Annibal aqMwé et non par 
où il auroit pu passer.
mais plus au nord, elle se rétrécit considé­
rablement, et ce n’est plus qu’une arête 
élevée de quatre à cinq cents toises , qui, du 
côté du couchant, présente des rochers es­
carpés au som m et, des talus rapides au- 
dessous de ces rochers , puis une suite de 
collines jusqu’au Rhône. Du côté du levant, 
cette chaîne présente une pente très-rapide, 
d’une ascension très-difficile , formée par 
l ’inclinaison des couches. Cette crête s’a- 
baisse considérablement au passage du Mont- 
du-Chat, situé au-dessus du lac du Bourget, 
puis elle se relève pour s’abaisser de nou­
veau et disparoître près du Rhône.
Du sommet du coteau qui domine la ville 
ffA ix ,  on embrasse d’un seul coup-d’œ il , 
toute cette crête depuis la vallée où passe 
le chemin de la G rotte , jusqu’à l ’extrémité 
inférieure du lac du Bourget.
On pourroit croire qu’il seroit possible 
dé tourner cette chaîne de montagnes , en 
remontant le Rhône depuis Yenne jusqu’au 
canal de Chanaz, et en suivant le bord oc­
cidental du la c , mais la chose est impra­
ticable. Les rochers presque nus de la mon­
tagne descendent sous un angle de plus de 
cinquante degrés jusqu’au lac, dans l’espace
de deux lieues depuis l’Abbaye d’Haute- 
Combe jusqu’au village de Bordeaux. Il n’y  
a pas même un sentier le long du bord, et 
l’on ne peut pas y  aborder en bateau. Le 
lac est là d’une très-grande profondeur.
Je suis entré dans tous les détails précé- 
dens sur les chemins qui conduisoient à la 
Grande-Chartreuse, sur les montagnes qui 
entouroient ce monastère, et sur la conti­
nuation de ces montagnes jusqu’au R hône, 
pour montrer la connoissance exacte que 
Polybe avoit de cette partie de l’Allobrogie, 
et la justesse de ses expressions lorsqu’il dit 
que ces montagnes étoient d’une approche 
et d’une entrée difficiles , quelles étoient 
même presque inaccessibles.
Je ne crois pas que l’on puisse trouver 
nulle autre part en Europe, un pays dans 
une situation semblable à celle de cette con­
trée qu’on appeloit l’Isle. Il y a bien des ri­
vières qui se rencontrent , mais où sera la 
chaîne de montagnes qui, en s’étendant d’une 
rivière à l’autre comme une haute muraille, 
enfermera un pays de manière à l’isoler com­
plètement.
A insi, par exem ple, entre le Rhône et la 
Saône , il n’y  a partout que des collines à
pentes douces qui ne préseptent aucun ro­
cher escarpé. La seule chaine de montagnes 
est celle du Jura , qui est toujours à une 
très-grande distance de la Saône, et qui va 
se terminer au Rhin près de Bâle ( i) .
Je dirai un mot ici de ce qu’il faut en­
tendre par la vallée que le Rhône suit pen­
dant long-temps, ainsi que le dit Polybe. 
Cette vallée ne comprend pas seulement le 
V alais, mais aussi celle du lac de Genève 
et de la Chautagne. C’est au lac du Bour- 
get que cette longue vallée se termine. De­
puis le fort de l’E clu se , les deux rives du 
Rhône sont bordées par les montagnes du 
Colombier, de la Chautagne et de Saint- 
Innocent ; elles viennent se terminer au 
canal par lequel les eaux du lac du Bourget 
se versent dans le Rhône.
Au-delà de ce lac , les montagnes recom­
mencent et forment la chaine qui s’étend 
jusqu’à Grenoble.
Le général Melville ne s’étoit pas formé 
une idée juste de l’étendue de Y Isle des Allo- 
broges , il lui donnoit des limites beaucoup
(i)  Guichenon tombe'dans cette erreur. Voyez son 
histoire de la Bresee et du Bugey, chap. 2.
trop resserrées. II ne faisoit pas attention 
qu’on ne trouve aucune montagne dans le 
Viennois avant celles de la Grande-Chartreuse, 
et qu’il falloit nécessairement étendre les li­
mites de l’isle jusqu’à ces montagnes pour 
qu’elle pût se comparer pour la grandeur 
avec le Delta d’Egypte. J’avois adopté l’o­
pinion du général M ., jusqu’à l’époque d’un 
voyage que je fis en Dauphiné, où je vis 
clairement que les hauteurs que le général, 
prenoit pour des m ontagnes, n’étoient que 
des collines basses, accessibles de tous les 
côtés. . Y v . \ ,  ■ f:;
j —t.
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Description topographique et historique des 
chemins ouverts, dans la chaîne de mon­
tagnes qui ferm ait l ’Isle des Allobroges.
I l  n’y  a que deux grandes routes qui tra­
versent cetté chaîne de montagnes : celle" 
de la Grotte, qui part de Chambéry et vient 
aboutir au bourg des Échelles, et celle du 
M ont-du-Chat, qui part aussi de Chambéry 
et vient aboutir à Yenne.
La première ne datte que de 1670. Elle 
fut ouverte par Charles Émanuel I I , duc 
de Savoie. Cette partie " du chemin, qu’on 
appelle la Grotte, commence à trois lieues 
de Chambéry. Elle passe entre deux murs 
de rochers perpendiculaires , si rapprochés 
l’un de l’au tre , qu’ils ne laissent entr’eux  
que la largeur du chemin. C’étoit une pro­
fonde crevasse (1) dans la montagne , où
(1) De 3oo pieds de profondeur sur uâ à 3o de large.
l’on n’a pu se frayer un passage sans y  
apporter beaucoup de terrain , afin d’en 
remplir, le fond , et sans faire sauter de 
grandes masses de rochers ; afin de l’élargir.
Quand on a descendu la moitié de ce 
chemin taillé dans le roc, on voit sur la 
droite l’entrée d’une grotte assez longue, 
dont l’ouverture extérieure est à la face des 
rochers du côté des Echelles.1 Le chemin, en 
sortant de la crevasse, descend dans la plaine 
des Echelles par une chaussée adossée contre 
les rochers perpendiculaires sur la gauche ; 
cette chaussée est soutenue par un mur de 
i 5o pieds dans sa plus grande hauteur et 
d’une épaisseur extraordinaire; sa longueur 
est de 200 toises.
Avant que cette route fut fa ite, on passoit 
par l’intérieur de la grotte, et à son ouver­
ture il y avoit une suite de longues échel­
les ( i )  par lesquelles on descendoit le long
(1) Qui donnèrent le  nom d’Oppidum Scalarum  ait. 
bourg des É chelles. M. D utens, dans son Itinéraire, 
pag. i 34 , allant de Cbarabéry à L yon , observe qu’aux  
É chelles on sort des A lpes ; c’est donc avec raison que 
Polybe appelle le défilé par lequel Annibal traversa 
cette même chaîne de m ontagnes, Ventrée dans les 
Alpes. ■ ’ "
de la face des rochers jusqu’au talus qui est 
à leur base. Les eaux des pluies s’écouloient 
par la crevasse, mais depuis qu’on a fait la 
route, elles s’écoulent par la grotte et for­
ment une cascade du côté de la plaine.
! La seconde route, celle du Mont-du-Chat, 
étoit la seule qui conduisoit de France en 
Italie , avant l'ouverture  ^du passage de la 
Grotte,(r). Elle est fort ancienne, elle date 
du temps des Allobroges , avant de devenir 
une voie romaine.
Cette voie se trouve dans l’Itinéraire d’An­
ton in , et dans la table Théodosienne de 
Peutinger. L’itinéraire de cette voie a pour 
titre : De Milan -par les Alpes Grecques à  
Vienne (3). Nous avons vu dans l’introduc­
tion qu’elle passoit par la vallée d’Aoste , 
traversoit le Petit St.-Bernard, descendoit 
l’Isère jusqu’à Montmeillan, et de là passoit 
par Chambéry, le Mont-du-Chat Yenne , 
Bourgoin, et se terminoit à Vienne.
t r : •• ' ■ ■ ••••«’ ■ ■
„(1). Je dois rappeler; ici ce que j’ai dit plus h a u t , 
qu’anciennement il n’y avoil point de passage prati­
cable entre l’Isère et les rochers qui terminent près de- 
G renoble, les montagnes de la Grande-Gbartreuse.
(a) Médiolano per Alpes Graiias Yiennam. M. P. 3o8.
La direction de cette route nous frappe 
c o m m e \n  trait de lumière ; 'nous soupçon­
nons que ce fut celle qu’Annibal su iv it, et 
bientôt nous serons convaincus que nos soup­
çons sont parfaitement fondés.
Le Petit Saint-Bernard s’appeloit Y Alpe- 
Grecque d’après la tradition qu’Hercule le 
Thébain l’avoit traversée avec une armée 
composée de nations grecques. Cet Hercule j 
dit M oreri, étoit fds d’Amphitryon et d’Alc- 
mène ; il naquit dans la Béotie , vers l’an 
1280 avant Jésus-Christ. On peut donc sup- 
poser que ce fut vers l’an 124o avant Jésus- 
Christ, qu’Hercule traversa le Rhône près 
de son embouchure etqu’il passales Alpes ( 1), 
Rollin dit que le même Hercule ,' à la tête 
d’une armée considérable, composée de peu* 
pies grecs, arriva en Italie pour se rendre 
maître de ce pays, après avoir déjà subjugué 
l’Espagne (2).
Il est assez remarquable que dans la ha­
rangue de Scipion à son arm ée, avant la 
bataille du Tésin, Tite-Live fait dire à ce 
consul : nous verrons si cet Annibal est l’é-
(1) M oreri ,  artic le  Hercule, le Thébain ou de  G rèce,  
(a) Histoire  r o m a in e , tom. I ,  pag. 7. A Paris, i y 3g.
mule des voyages d’Hercule , comme il  te 
rapporte lui-même, etc. ( i) . D’où l’on pour- 
roi t conclure qu’Annibal savoit qu’il avo it 
suivi les mêrrîes routes qu’Hercule.
Dans la vie d’Annibal par Cornelius ìlepos 
on trouve le passage suivant :
« Annibal parvint ensuite aux Alpes qui 
» séparent l’Italie de la Gaule , montagnes 
» que personne n’avoit jamais travervées 
» avec une armée à l’exception d’Hercule le 
» Grec, circonstance qui a fait donner à ce 
» passage, le nom de passage grec.' « Nous 
voyons par là que Cornelius ftepos croyoit 
qu’Annibal avoit traversé les Alpes par le 
même passage qu’Hercule le Thébain, et que 
c’étoit l’opinion généralement adoptée de son 
temps. Tite-Live plusieurs années après est 
venu proposer une autre opinion fondée sur 
une méprise que l’historien Gibbon comme 
nous le verrons, a très-bien expliquée. L’édi­
teur de l’édition de Ley de de 1778,  de Cor­
nelius ftepos, nous apprend dans la note 4, 
page 6a5 , que le passage de l’Alpe grecque
(1 ) Ut m m  T lannibal hic sit œm ulus itinerum H er- 
oulis, u t ipsefert. T ite-L ive, liv. X X I, chap. 4 i.
etoit aussi appelé Hannibalis transitas, parce 
que ce général y  avoit passé.
Avant que le général carthaginois eût tra* 
versé les Alpes, les Gaulois, dit Polybe (1)5 
qui habitoierit près du Rhône, les avoient 
passées plus d’une fois pour entrer en Italie* 
Nous trouvons dans Rollirt (a) l’histoire 
de ces invasions des Gaulois. La prcmièré 
fut vers l’an 58y avant Jésus-Christî C’est 
alors qu’ils s’établirent dans l’Irisubrie et 
qu’ils bâtirent Milan. Leur secondé invasion 
fut celle de l’an 388 avant J ésus-Christ. Cé 
fut alors qu’ils entrèrent dans Romè; Polybé 
nous apprend encore qu’ils venoient tout ré-* 
cerrtment de passer les Alpes pour se joindre 
aux Gaulois des environs du Pô contre les 
Romains. Il nous donne à entendre par-là 
que lés Gaulois qui hâbitoient lës bords dit 
R hône, traversoient les Alpes en suivant le 
même chemin par lequel Annibal les traversa 
peu de temps après eux;
Ce chemiii passoit par le pays des Salassi
(1) Liv. I I I ,  cliap. 48.
(2) Histoire r o m a in e , tom e I I ,  page 4 18 et suit-, 
P o r i s ,  I j 'îo.
qui habitoient le Val d’Aosle. Leur capitale, 
Augusta Prœloria, étoit, suivant Pline, pla­
cée à la rencontre des deux routes, dont 
l'une conduisoit par les sommets des Alpes, 
qu’on appeloit Pennines, ( le  Grand Saint- 
Bernard) ,  qui étoit inaccessible aux bêtes de 
som m e, et l’autre passoit par le pays des Cen­
trons (le Petit Saint-Bernard et la Tarant aise). 
Strabon ajoute que celle-ci fut rendue pratica­
ble pour les chars sous l’empereur Auguste.
Celte dernière route, connue dès les temps 
les plus anciens, c’est-à-dire, il y  a au moins 
trois mille ans ; cette route que les Gaulois 
qui habitoient les bords du Rhône suivirent 
pour entrer en Italie, est précisément la 
même que les guides d’Annibali olui firent 
prendre pour le conduire dans l’Insubrie, 
chez ce peuple gaulois q u i, apprenant que 
les Carthaginois étoient en marche pour 
l ’Italie et se promettant beaucoup de leur 
secours,s etoient révoltés contre les Romains. 
C’est, ce même chemin qui devint ensuite 
une voie romaine partant de Milan, capitale 
de l’Insubrie, et se terminant à Vienne sur les 
bords du Rhône. Polybe nous l’indique 
positivement quand il dit au chapitre 56 
qu’Annibal ayant achevé le passage des
Alpes, entra clans les plaines qui avoisinent 
le Pò et clans le pays des Insubres.
Nous comprendrons pourquoi dès les pre­
miers temps l’on donna la préférence à cette 
route, lorsque nous verrons qu’elle traverse 
de grandes vallées très-fertiles et très-peu­
plées , et que le passage de l’Alpe-Grecque, 
est de tous les passages des Alpes , l’un des 
plus faciles.
Polybe (1) s’adressant aux historiens de 
son temps , qui représentoient les Alpes 
comme si escarpées et si perpendiculaires , 
qu’elles seroient à peine accessibles à l’infan­
terie légère; et les contrées voisines des Alpes 
comme de tels déserts, que si un dieu ou 
un demi-dieu n’avoit pas montré le chemin 
à Annibal, lui et toute son armée auroient 
péri inévitab lem entleur fait observer que 
les Gaulois qui. habitoient près du Rhune , 
avoient traversé ces montagnes plus d’une 
fois, et encore tout récemment, pour se 
joindre aux Gaulois riverins du Pô, dans leurs 
guerres contre les Romains. Il ajoute que les 
Alpes elles-mêmes étoient habitées par des 
nations très-nombreuses.
(1) É dit ion  de C a sa u b o n , liv. I l l ,  chap. 47 et 48 .
Lorsque Tite-Live, voulant enrichir son 
histoire des principales circonstances du pasr 
sage d’Annibal au travers des A lpes, copia 
l’histoire de Polyhe qui raconte ces circons­
tances avec tant de vérité et d’exactitude, 
il auroit dû, tout en profitant des lumières 
de cet auteur original, profiter aussi de l’a-, 
vis qu’il donne dans les chapitres que nous 
venons de citer, aux historiens qui l’avoient 
précédé.
Si Tite-Live en avoit profité , il n’auroit 
pas rejeté l’opinion de Cœlins ( i)  , qui rap­
porte qu’Annibal passa par le Gremonis ju- 
gum  (2) ou l’Alpe-Grecquej il n’auroit pas
(1) Histoire de T ite-L ive, liv. X X I, chap. 38.
(2) M. Abauzit, dans sa Dissertation sur le passage 
des Alpes par A nnibal, selon T ite-L ive, page i 6 3 , 
dit qu’il croit que le mot de Cremçnis, que l ’on ne 
trouve que dans les éditions de Tite-Live, est un mot 
corrompu. « Je tiens de Glaréanus, ajoute-t-il, que 
3) les plus anciens manuscrits ont Çentronis jugurn  , à 
3) la place duquel on a mis Cremonis ;  il ne sait par 
» quelle aventure , et c’est tout ce qu’il en dit. Je m’ér 
3) tonne que personne ne se soit depuis avisé de ré- 
)) clamer la vraie leçon. 11 est hors de doute que Cœ- 
3) lius enlendoil le Petit St.-Bernard.—  Les Centrons, 
11 ou ceux de la Tarentaise , habiloienl les Alpes: de 
» là ju g u m  Çentronis ou Centronum , si l ’on veut. J>
abusé de son imagination pour exagérer les 
difficultés qu’Annibal eut à surmonter; il 
n’auroit pas dit qu’il n’étoit pas probable que 
dans ces tem ps-là , ce chemin fut ouvert 
pour passer dans la Gaule. Le fait , est 
comme nons venons de le vo ir , que ce pas­
sage étoit le mieux connu des Gaulois, qu’il 
éioit le plus ancien et l’un des plus faciles.
Nous verrons que la grande perte qu’é­
prouva l’armée carthaginoise en passant les 
A lpes, provint principalement de deux at­
taques très-sérieuses de la part des habitans, 
que la vue d’un si grand nombre de bêtes 
de somme chargées de provisions et de ba­
gages, avoit excité au pillage ; tandis que 
l’armée qui était obligée de défiler sur une 
ligne très-longue, étoit hors de portée de 
les protéger efficacement.
Un autre incident, qui causa une assez 
grande perte à l’armée, fut l’éboulement ré­
cent d’une partie du chemin à la descente 
des Alpes ; ce qui engagea les troupes à 
tenter vainement de passer par un endroit 
impraticable où un grand nombre se préci- /J  , 
piiète&t. ' z
Sans ces accidens, qui ne dépendoient 
point des difficultés naturelles du passage
des montagnes, l’armée seroit arrivée sans
perte en Italie.
La justesse de ces remarques est confir­
mée par la facilité et la rapidité avec les­
quelles Asdrubal traversa les Alpes douze 
finnées après son frère Annibal ( i ) .  Les ha- 
bitans de la Gaule et des Alpes loin de s’op­
poser à son passage , renforcèrent son ar-r 
mée de leurs troupes, et le travail qu’An—- 
nibal avait fait dans la descente des mon­
tagnes, pour réparer l ’endroit où le chemin 
a voit été emporté par un éboulement, lui 
fut aussi, sans doute, d’un grand service 
pour que sa marche ne fût pas retardée. 
Les Allobroges et les Centrons qui attaquè­
rent l’armée d’Annibal à son passage par leur 
pays, pour lui enlever ses bagages , avoient 
tellement souffert par ces tentatives tém é­
raires, qu’ils préférèrent se joindre à l’armée 
de son frère pour aller en Italie satisfaire 
leur humeur guerrière et leur goût pour le 
pillage, plutôt que de s’exposer à de nouvelles 
défaites.
(i) Histoire de Tite-L ive, liv. X X V II , chap. 3g. 
Voyez aussi l’Histoire rombine de R ellin , tonie "VI, 
pag. 108, édit. de îy ia .
Après cette digression sur l’histoire de la 
route du Petit Saint-Bernard, nous repren­
drons la description de ses différentes parties 
à l’endroit où nous l’avions quittée au cha­
pitre cinquième. Nous étions arrivés à Yenne, 
où celte route s’éloigne des bords du Rhône 
pour traverser le Mont-du-Chat.
Depuis l’époque de l’ouverture du chemin 
de la G rotte, la petite ville de Yenne n’a 
plus été fréquentée par les voyageurs ; son 
nom môme est à peine connu de ceux qui 
sont les plus versés dans la géographie. Il 
ne sera donc pas hors de propos d’en dire 
içi quelques mots.
Yenne existoit du temps des Romains , 
qui l’appeloient Etanna ; ce nom se trouve 
dans la Table Théodosienne. D’Anville soup­
çonne que dans les écrits du moyen Age, on 
l’appeloit Ejanna. On y voit quelques ruines 
romaines. En 317 , Sigismond, roi de Bour­
gogne , y assembla un concile composé de 
tous les évêques de son royaume. En 1215 , 
Thomas I.er, comte de Savoie, accorda à 
cette ville plusieurs privilèges et franchises, 
étant alors une des principales villes de la 
Savoie proprement d ite, car elle se trouvoit 
à celte époque sur une des routes les plus
fréquentées de ce pays. C’étoit la route, prin­
cipale qui conduisoit de France en Italie, 
avant que Je grand chemin des Échelles eût 
été rendu praticable aux chevaux et aux voi­
tures ( i) .  Les deux citations suivantes ser­
vent à le confirmer.
Michel de Montaigne revenant d’Italie par 
le Mont-Cenis , et passant par Chambéry le 4 
novembre 1581, s’exprime ainsi dans son Jour­
nal : « De Chambéry nous vinmes passer le 
» M ont-du-Chat, haut, roi de et pierreux, 
5> mais nullement dangereux ou mal aisé ; 
« au pied duquel se siet un grand lac ( du 
» Bourget), et le long d’icelui un château 
nommé Bordeau où se font des espèes 
de grand bruit, et au giste à Hyène (Yenne), 
3> quatre lieues ( depuis Chambéry ) petit 
33 bourg. Le dimanche matin nous passâmes 
» le Rhône, etc. »
Montaigne retournoit chez lui en passant 
par St.-Rambert, Lyon , Feurs , Clermont 
et Limoges.
(i) Ce sont les expressions de M. Albanis Beaumont 
dans la seconde partie de sa Description des Alpes 
grecques et cotliennes, tom. II, p. 4a5. Chez J.-J. 
Pasçlioudj libraire à Paris et à Genève.
Le poete Dumonin passant de France en 
Savoie, est chargé par la femme du fameux 
Lavarenne de lui faire faire de grandes pièces 
de tapisserie. Dumonin s’acquitte de la com­
mission avec beaucoup de malignité; mais, 
dit l’auteur,' « Dumonin, qui ne craint plus 
rien , pour avoir passé le Mont-cLu-Chat en 
a envoyé l’explication » (de la tapisserie), etc. 
et l’auteur ajoute la note suivante sur le 
Mont-du-Chat. « Il sépare la France d’avec 
» la Savoie, de là vient cette espèce de pro- 
» verbe. » Cl)
Il falloit, d’après ces faits, que pour pas­
ser de France en Savoie, il n’y  eut dans ce 
temps d’autre route que celle qui traverse 
cette montagne ; il falloit aussi que ce pas­
sage fût regardé par le vulgaire comme dan­
gereux, puisqu’il avoit donné lieu au pro­
verbe, il ne crain t plus rien , pour avoir passé 
le Mont-du-Chat, C’est sans doute à cause de 
celte opinion commune alors, que Montai­
gne ajoute comme correctif) les m otsj mais 
nullement dangereux ou m al aisé.
Si cette route n’avoit pas été abandonnée, 
il y a long-temps qu’on auroit découvert 
que c’éloit par-là que l’armée d’Annibal avoit 
pénétré dans les Alpes; mais depuis un siècle
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et dem i, n’étant plus fréquentée que par les 
gens du pays qui y passent cependant avec 
leurs chariots et leurs voitures légères , elle 
est tom bée, pour ainsi dire , dans l’oubli, 
et quand on a voulu chercher la route d’An- 
nibal, on n’a jamais tourné ses regards de 
ce côté-là , et l’on s’est toujours égaré.,
Je viens maintenant à la description de 
la partie de cette route qui traverse la mon­
tagne du Chat. En quittant les bords du 
Rhone elle remonte entre des collines, l’es­
pace de 4 milles, jusqu’au village de Chevelu, 
où commence le passage de la montagne. De­
puis ce village le chemin est bon, peu ra­
pide , et n’est point raboteux jusqu’au som­
met du passage. La route monte obliquement 
le long d’un talus qui descend des rochers 
supérieurs sur la droite. Le défilé est court, 
et l’on descend bientôt de l’autre côté. Ce 
défilé est un endroit vers lequel la crête es­
carpée de la montagne s’abaise considéra­
blement de part et d’autre, ce qui offroit 
un passage tout naturel pour y frayer une 
route. Du temps des Romains, ce passage 
se nomqioit Mons-Thuates ; il y  avoit un 
temple consacré à Mercure, dieu tutélaire
des chemins et protecteur des voyageurs. On 
y  a trouvé une inscription ( i ) .
Theut et Thdit dans le langage armorie , 
sont les noms de la divinité qui présidoit sur 
les grands chemins et qui étoit adorée par les 
Gaulois ; c’est par cette raison que César dit 
que ce peuple adoroit surtout Mercure, qui 
avoit la même charge parmi les divinités ro­
maines. Ensorte que le Mons-Thuates indi­
querait un passage d’une haute antiquité , 
et le temple s’il étoit réellemement dédié à 
Mercure, serait une confirmation de cette 
opinion. Voyez la Dissertation citée ci-dessus, 
P* 34.
La descente vers le lac du Bourget est plus 
rapide et très-raboteuse , Le chemin fait un 
assez grand nombre de contours ou de zig­
zags. Il est soutenu en quelques endroits par 
des murs secs qui forment des espèces de 
terrasses. Plusieurs parties du chemin sont 
pavées avec de gros fragmens de la pierre cal-
(1) Description des Alpes grecques et coltieunes, et 
lom. I , png. 196 et 217. Cette inscription latine exis- 
toit encore en 1818. Elle a été observée en 181g par 
l’auteur de la Dissertation anglaise ; il a vu aussi lus 
restes du temple.
caire de la montagne (i). Sa largeur moyenne 
est de douze pieds, en sorte que les chars y  
passent facilement; Mais les pentes à coté 
sont si roides et si entrecoupées de rochers, 
que si un cheval ou même un piéton étoit
poussé en dehors, il ne pourrait se retenir
et se précipiterait. Le chemin est dominé en 
quelques endroits par des rochers assez élevés.
La mont.ée des deux côtés est de trois 
quarts d’heures, et le passage est élevé d’au 
moins 200 toises au-dessus du lac du Bourget.
Depuis le bas de la descente près du vil­
lage de Bordeaux, la route suit le pied du 
talus de la montagne à droite jusqu’à»4a C-M 
y#t*.3 ,p.eti$ê»vi]#e du B ourget, restant toujours à
■ la distance d’environ dix minutes du lac qui
est beaucoup plus bas sur la gauche.
Entre le chemin du Mont-du-Chat et ce­
lui de la Grotte, il y  a deux autres passages, 
celui de la montagne d’Épine et celui d’A i- 
guebeletté (2). ils sont moins anciens que le
(1) Ce sont probablement des restes du pavé de l’an­
cienne voie romaine.
(2) Le passage du Mont-d’Épine conduit de Chain-
premier (1). D’ailleurs ils n’offrent aucun dé­
filé , mais ils passent par-dessus la créte de 
la montagne. Ces passages sont beaucoup 
plus élevés que celui que nous avons décrit, 
et ne sont praticables que pour les mulets. 
Il n’est donc nullement probable que la voie 
romaine passât par l’un ou l’autre , et il l’est 
encore moins que les guides d’Anniballes eus­
sent préférés à-celui de la montagne du Chat.
D'Anville paroit n’avoir eu aucune con- 
noissance de ce dernier passage, car il croit 
que la station appelée Lavisco (2) dans les 
itinéraires romains, étoit le village de la 
Nou'alaise au pied du Mont-d’Epine.
Lavisco étoit situé entre Lemincum  (Çham- 
béry) et Augustum  (Aouste) , près de Saint- 
Genis; il étoit également éloigne de ces deux 
villes, savoir de 14 milles. Cependant, D’An- 
ville ne trouve que 17a 18 milles de Lemin­
cum à Augustum, en passant par la Nova- 
laise , et le Mont-d’É pine , en conséquence , 
il propose de changer les deux numéros
béry à Yenne par le clmteau d’É p ine  et la Novalaise ; 
celui iVAiguebellette couduit de Chambéry au pont de 
Beauvoisin'ou n St.-Genis.
(1) Descr. des Alpes grec, et c o ll.,  tom. i ,  p. 196. 
(a) ïNotice de l’ancienne Gaule, article Lavisco.
XHII des itinéraires en V1IH (1). En sorte 
qu’au lieu de deux fois 14, on n’auroit que 
deux fois 9. S’il avoifc connu la grande route 
du Mont-du-Chat, il n’auroit pas proposé 
ce changement, car par cette route la dis­
tance de Chambéry à Aouste est presque 
exactement la même que celle de 28 milles 
marquée par les itinéraires.
M. G rillet, dans son Dictionnaire de la 
Savoie (2 ) ,  compte de Yenne à Chambéry 
26 kilomètres qui, à raison de i 4?3 mètres 
pour I mille romain , font 1 7 § milles. Nous 
avons vu que depuis Aouste jusqu’à Yenne 
il y avoit 12 milles. Il y a donc en tout 29 
milles, et deux tiers depuis Aouste jusqu’à 
Chambéry (3). Ce nombre s’écarte bien peu 
des 28 milles des itinéraires. Voilà donc une 
preuve positive que la voie romaine travers 
soit le Mont-du-Chat et non point le Mont“ 
d’Epine ou celui d’Aiguebelette, qui sont tous 
les deux des chemins plus courts. Lcivisco
(1) En mctlant un V à la place d ’un X.
(2) Dictionnaire des départeinens du Mont-Blanc 
et du Léman, publié en 1807.
(3)En passant par Yenne; mais comme la voie romaine 
laissoit cette ville sur la droite, la distance totale devoit 
être moindre et se trouver la même que celle des Itiné­
raires.
sëi’Oit donc Chevelu, village situé au pied de 
la montagne du coté de Yenne.
Voici le détail des distances depuis Yenne
jusqu’à Chambéry :
— ■ ■ -  — —I
D e  Y e n n e  à C h o ise i l  . . . . . . . . . . . . .  a  m illes .
-  C h ev e lu ,  L a v isc o . . . .  j   3
au sommet du passage de la
montagne du Chat................. a
à B ordeaux   ................ a
-  L e  B o u r g e t .  ........................
-  C h a m b é r y  ...................; . . . .  7 5
T o t a l . . *  1 9  m i l .  ( 1)
Les descriptions topographiques renfer­
mées dans ce chapitre et dans le précédent * 
sont le résultat des notes que j’ai recueilles 
moi-même sur les lieux en trois courses di- 
férentes, et faites à des époques très-éloi- 
gnées.
La première, en 1780, pour visiter le 
chemin célèbre de la Grotte et la Grande- 
Chartreuse.
La seconde en 1S01. Devant aller à Y a -  
lence, je quittai la grande route à Chambéry 
pour traverei* à pied la montagne d’Aigue-
(1) Ce qui fait exactement i 4 milles de Chevelu à 
Chambéry, comme le  portent les Itinéraires.
bellette et rejoindre la route de Grenoble en 
passant par le Pont de Beauvoisin et Voiron. 
Le but de ce détour étoit de vérifier l’opi­
nion du général Melville , qui pensoit qu’An­
nibai n’avoit passé qu’à a ou 3 milles au 
nord du chemin de la Grotte. Je ne trouvai 
rien qui pût confirmer son opinion ; d’ailleurs 
ce chemin s’écarte complètement du Rhône, 
et nous avons vu que pour être d’accord avec 
Polybe, il falloit absolument que la route 
rejoignit les bords de ce fleuve avant de tra­
verser la montagne où devoit se trouver le 
défilé qui formoit l’entrée des Alpes. Je pen- 
sois donc qu’il devoit y avoir un autre pas­
sage plus au nord et plus rapproché du 
Rhône. Mais ce ne fut qu’à la troisième 
course faite en août 1812, que mes recher­
ches furent couronnées du succès.
Je partis de Genève pour A i x , dans le 
dessein d’examiner la route du Mon t-du-Chat, 
laquelle pour plusieurs raisons, me paroissoit 
devoir correspondre plus exactement avec 
le récit de Polybe. Je traversai le lac duBour- 
get depuis le port d’Aix jusqu’au village de 
Bordeaux pour joindre la route du Mont- 
du-Chat, et je la suivis jusqu’à Chevelu. La 
vue du Rhône et de la ville de Yenne dans 
le lointain depuis le sommet du passage ,
suffit pour me donner une idée claire du 
reste de la route.
Je sentis alors ce plaisir v if que l’on éprouve 
lorsqu’aprcs avoir cherché pendant long-temps 
une vérité, on la découvre enfin. J’étois con­
vaincu que je venois de marcher sur les 
traces de l’armée carthaginoise. Je croyois 
voir la cavalerie , les bêtes de somme et les 
éléphans, descendons ( comme le dit Polybe) 
avec peine et avec beaucoup de précaution , 
cette partie dii chemin q u i, pour adoucir 
la pente et pour éviter les rochers, fait plu­
sieurs contours. Je vdÿois les lieux où les 
Allobroges s’étoient postés pour attaquer 
l ’armée avec avantage et pour lui enlever ses 
bagages.
Ce fut cette décodverté qui ‘ m’engagea a 
reprendre un travail que j’avois presque 
abandonné, et à rédiger en forme d’ouvrage 
des recherches commencées il y  a vingt 
ans ( i) .
Je reprendrai lé récit dé Polybe dans le 
dhapitre suivant.
(1) Je dois dire [que depuis une année ou deux, on: 
travaille à faire une route plus commode et plus large , 
pour traverser le Mont-du-Cliat, ensorle que les diffi­
cultés de ce passage seront en grafide partie effacées.
C H A P I T R E  YIII .
Narration de Polybe , contenant Vattaque 
des Allobroges à  l ’entrée des A lp es , —  
la prise de leur v i lle , el l ’arrivée d ’Ânnibal 
chez les Centrons.
C h a p . S o .T a n t que l’armée d’Annibal fut 
dans le plat pays, les chefs inférieurs des 
Allobroges s’étoient tenus éloignés, par la 
crainte de la cavalerie ou des Barbares qui 
accompagnoient l’armée ; mais lorsque ceux- 
ci se furent retirés chez eux, et que l’armée 
commença à entrer dans les défilés, les chefs 
des Allobroges ayant rassemblé un nombre 
d’hommes suffisant, occupèrent tous les postes 
avantageux par lesquels il falloit absolument 
qu’Annibal montât.
S’ils avoient caché leur dessein perfide , 
ils auroient complètement détruit l’armée 
carthaginoise; et quoique ce dessein fut alors 
manifeste, ils lui firent beaucoup de m al, 
mais ils ne souffrirent pas moins eux- 
mêmes, car dès que le général carthaginois
se fût aperçu qu’ils avoient occupé les postes 
les plus avantageux, il fit halle et campa 
devant le défilé. Il envoya quelques-uns des 
Gaulois qui l’accompagnoient pour découvrir 
l’intention et le plan des ennemis.
Les Gaulois s’acquittèrent de. leur com­
mission, et rapportèrent que pendant le jour 
l ’ennemi gardoit soigneusement les diffé- 
rens postes, mais qu’à la nuit ils se retiroient 
dans une ville voisine. En conséquence de 
ce rapport, Annibal imagina l’expédient sui­
vant. Après avoir fait quitter à ses troupes 
leurs positions, il s’avança ouvertement jus­
qu’à l’approche du défilé, et là, à une petite 
distance de l’en n em i, il dressa son camp. 
A l’entrée de la n u it , il fit allumer des feux, 
aissa la plus grande partie de ses troupes ; 
<t avec un corps choisi, il pénétra pendant 
la nuit au travers dn passage étroit, et s’em- 
pa-a de tous les postes abandonnés par les 
Batiares, qu i, suivant leur coutum e, s’é -  
toieit retirés dans leur ville.
Ciap. S u  Le jour étant venu et les Bar­
bares voyant ce qui s’étoit passé , renon­
cèrent -)our le moment à leur entreprise ; 
mais obervant ensuite la multitude de bétes 
de somin-, et même la cavalerie cheminant
avec beaucoup de peine et passant dans une 
longue file à travers le défilé, ils lurent ten­
tés d’attaquer l’armée dans sa marche. En 
conséquence, ils se jetèrent sur elle de diflé- 
rens côtés 3 et détruisirent un grand nombre 
de Carthaginois et surtout de chevaux et de 
bâtes de somme ; destruction qui fpt aug­
mentée par la nature du terrain, car le pas-r 
sage étant non-seulement étroit et raboteux, 
mais plein de préçipices , plusieurs bêtes de 
somme se précipitoient avec leurs fardeaux, 
toutes les fois qu’il survenpit un mouve­
m ent soudain ou quelque çhose qui les 
épouvantoit. Mais le principal désordre fut 
causé par l’effroi des chevaux blessés , qui 
se jetoient sur les bêtes de somme ou sur lçs 
troupes qui passoiept le défilé. t
Annibal observant ce qui se passpit , e  
jugeant bien qu’il n’y auroit point de salit 
pour ceux qui échapperoient à ce dangn* 
si toutes ses provisions et ses bagages étoènt 
détruits, prit avec lui les troupes qui s’é -  
toient emparées du passage pendant la m it , 
et se hâta d’aller au secours de ceix qui 
faisoient des efforts pour avancer dais leur 
marche.
Il attaqua les ennemis avec arantage ,
parce qu’il descendoit sur eux d’un lieu plus 
élevé. Il en tua un grand nombre , quoique 
la perte des siens ne fut pas moindre , et 
que le désordre de son armée fût beaucoup 
1 augmenté par leJcris et le choc des combat- 
tans; mais enfin, le plus grand nombre des 
Allobroges ayant péri dans le combat et les 
autres ayant été forcés de s’enfuir dans 
leurs demeures, ce qui restoit de chevaux 
et de bêtes de somme passa le défilé,fiion  
sans beaucoup de peine e t de difficulté.
Après avoir échappé à un si grand dan­
ger , Annibal rassembla autant d’hommes 
cu’il lui fut possible et attaqua la ville, dont 
Its habitans avoient été attirés au-dehors 
pir l’appas dn pillage. Il s’en empara et en 
liia de très-grandes ressources pour le pré­
sent et l’avenir. Il se saisit d’un grand nom­
bre de chevaux et de bêles de somme , et 
prit en même temps quelques-uns des ha­
bitais. Il y trouva des provisions et des 
beslitux en quantité suffisante pour nourrir 
son irmée pendant deux ou trois jours. Mais 
surtoit il répandit une telle terreur dans le 
pays , p ie les habitans du voisinage n’osèrent 
pas l’ataquer. - y
Ç h a p . 5 a . Après avoir campé p e n d a n t  u n
jour dans cet endroit, Annibal continua sa 
marche et chemina les jours suivons avec 
son armée en sûreté ; mais le quatrième 
jour il fut exposé de nouveau à de très-: 
grands dangers.
Les habilans du pays ayant conspiré en 
secret contre lu i, vinrent à sa rencontre 
avec des rameaux et des guirlandes ; c’est un 
symbole de paix chez presque tous les Bar  ^
bares , comme le caducée l’est chez les Grecs, 
Annibal, cependant, se méfiant de ces ap-: 
parences amicales , chercha à découvrir leur 
dessein. Ils lui dirent que, sachant qu’il 
avoit pris la ville de leurs voisins et qu’i! 
avoit fait un grand carnage de ceux qui 
l’avoient attaqué, leur dessein n’étoit pas <b 
lui faire du m al, ni de s’exposer à souffrir 
eux-mêmes; ils lui offrirent en conséquence 
des otages. Annibal hésita long-temps sur le 
parti qu’il devoit prendre ; mais réfléclis- 
sant que s’il acceptoit leurs offres, les ïar- 
hares seroient d’autant plus circonspects et 
plus traitables , il consentit à ce qu’oi lui 
proposait et feignit de faire une ligu* d’a­
mitié avec eux. Ceux-ci ayant livré leurs 
otages et fourni l’armée d'une grandi quan­
tité de bestiaux, Annibal leur cbnna sa
confiance au point de les prendre pour 
guides dans les lieux difficiles qu’il avoit en- 
porc à franchir.
Nous suspendrons pour la troisième fois 
le récit de Polybe , pour montrer que les 
circonstances fâcheuses où se rencontra Par 
me'e carthaginoise , lorsqu’elle traversa le 
défilé qui formoit l’entrée des Alpes, se rap­
portent parfaitement au passage du Mont- 
du-Chat ; que la ville d’où les Allobrogcs 
étoient sortis et où ils se retiroient pendant 
la nuit, ne peut être que le Bourget, que de­
puis ce bourg l’armée marcha encore pen­
dant trois jours sur le territoire des Allo- 
broges; et que le nouveau peuple qui cons­
pira contre Annibal étoit les Centrons , an­
ciens hahitans 4e la Tarant aise, dont le ter­
ritoire confinoit avec’l’ALlobrogie.
C H A P I T R E  IX.
Remarques sur Ventrée des Alpes et sur la  
prise du Bourget. — Description de la 
route depuis ce bourg jusqu’à  la capitale 
des Centrons, aujourd’hui Moûtier en Ta- 
rantaise.
J e  ne cloute pas qu’en lisant les détails très-, 
circonstanciés de Polybe sur le passage de 
l ’armée carthaginoise par le défilé qu’il ap­
pelle l ’entrée des Alpes ou la montée aux 
A lp es , l’on n’ait été frappé de leur rapport 
parfait avec la route qui traverse le Mont- 
du-Chat, et que l’on n’ait jugé que si les 
Allobroges s’étoient partagés en plusieurs 
corps pour garder le passage les uns pen­
dant le jour et les autres pendant la n u it, 
ils auroient pu arrêter efficacement l ’armée 
carthaginoise, comme il paroît que c’éloit 
leur dessein.
On a pu comprendre que l’armée avo it 
campé la première fois entre Yenne et Che­
velu , d’où les guides gaulois pouvoient mon­
trer à Annibal le défilé par lequel il falloit 
absolument qu’il passât pour pénétrer dans 
les Alpes. Les roçhers qui bordent ce défilé 
ne permettroient à un piéton de s’en écarter 
que de quelques toises, et plus loin, ces 
Uiémes rochers s’élèvent à p ic , et à une 
telle hauteur des deux cûtés, qu’ils rendent 
Ja créte de la montagne inaccessible. Il netoit 
donc pas possible, comme le dit Polybe, 
que l’armée passât par un autre endroit que 
par le défilé.
La seconde fo is, l’armée campa entre le 
village de Chevelu et celui de St.-Jean-de- 
Chevelu, qui est à quelque distance à la 
gauche de la route. Le camp pouvoit aussi 
s'étendre en remontant jusque sur les bords 
de deux très-petits lacs que l’on voit au- 
dessous de soi du sommet du passage. C’est 
la qu’Annibal attendit la nuit pour s’empa­
rer du défilé que les Allobroges ne gardoient 
que pendant le jour.
Il paroitroit, d’après la perte que l’armée 
essuya eri traversant cette montagne, qu’An­
nibal s’étoit contenté d’occuper le plus haut 
point de la route , sans songer à garder la 
descente jusqu’au village de Bordeaux ; car 
il est évident que ce fut à cette descente
que les Allobroges attaquèrent la colonne 
de l’arm ée, puisqu’Annibal descendit dû 
lieu le plus élevé pour repousser leur at­
taque.
Les Allobroges q u i, pendant la n u it, s’é- 
toient retirés au B ourget, revinrent pour 
occuper le sommet du passage; mais se trou­
vant prévenus , ils renoncèrent d’abord à 
leur entreprise. Cependant lorsque l’arm ée, 
qui étoit obligée de marcher sur une lon­
gue file , eut commencé à descendre vers le 
village de Bordeaux, les Allobroges furent 
de nouveau tentés de l’attaquer, en voyant 
la difficulté avec laquelle les bêles de somme 
descendoient par un chemin étroit, rapide, 
plein de détours, bordé dans plusieurs en­
droits de précipices d’un coté , et dominé 
par des rochers de l ’autre. Dès qu'Annibal, 
du haut de son poste, s’aperçut de cette at­
taque, il se hâta de descendre avec sa troupe. 
Le combat eut-Jieu aux environs du vil­
lage de Bordeaux, et les Allobroges furent 
poursuivis jusqu’au Bourget. Ce combat causa 
beaucoup de désordre dans la tête de la co­
lonne à cause des difficultés du chemin et 
de la nature du terrain , qui est très-inégal,
étant de plus resserré entre la colline qui 
domine le lac du Bourget à gauche, et la 
pente rapide de la montagne sur la droite.
Le plus grand nombre des Barbares ayant 
été tués dans le combat, et le peu qui avoient 
échappé ayant pris la fuite, le reste de l’ar­
mée passa le défdé et continua sa marche 
vers le Bourget, situé à l’extrémité supé­
rieure du lac. Pendant ce tem ps-là, Anni- 
bal prit avec lui le plus grand nombre de 
soldats qu’il put rassembler, pour marcher 
sur le Bourget, dont il s’empara.
Le Bourget étoit probablement le chef- 
lieu de cette partie de l’Allobrogie, long­
temps avant que la ville de Chambéry exis­
tât. C’est un grand bourg très-ancien.
Sept milles plus loin se trouve Chambéry 
dont l’ancien nom étoit Léminc ou Lemens. 
L’ancienne ville étoit située sur le penchant 
d’un rocher calcaire qui domine la ville 
moderne du coté du nord ( i ) .  On n’y voit 
maintenant qu’une seule maison , le reste
(1) Description des Alpes grecques et cottiennes, 2.' 
partie, tom. I I , p. 3g3. Edit, de Paris, 1806. Chez J.-J. 
Pachoud, libraire à Paris et à Genève.
du terrain étant occupé par des vignes ; cé 
n’est qu’en creusant que l’on trouve des tra­
ces de l’ancien Lemincum. On y a décou­
vert des fondations de mtirs , des puits 
creusés dans le roc de 20 à 24 pieds de 
profondeur, au fond de l’un desquels on a 
trouvé des pièces romaines. J’ai appris ces 
faits d’une personne instruite que je rencon­
trai à l’endroit môme en Juin, 1817.
- De Saussure (1) , dit que « la ville de 
» Chambéry est située dans le fond d’une 
» plaine bien cultivée, et parsemée de vil-  
» lages entourés d’arbres fruitiers. Du fond 
» de cette vallée s’élèvent plusieurs m on- 
« tagnes. — Chambéry est de 87 toises plus 
» bas que le lac de Genève. Cet abaisse- 
)> m ent, joint à sa situation dans un fond 
» fermé au nord et ouvert au midi, produit 
» une différence très-sensible dans la tem- 
» pérature de l’air. Les hivers y sont plus 
5» d ou x , et de quinze jours moins longs 
» qu’à Genève. » Les riantes et fertiles col­
lines qui l’entourent de toutes parts sont 
couvertes de la végétation la plus brillante
(1) Voyage dans les Alpes, §. 1179 et 1180.
et la plus riche, et embellies par un grand 
nombre de villages et de hameaux ( i) .
Ce fut dans cette plaine fertile et très- 
peuplée, dont le climat est doux, que l'ar­
mée carthaginoise campa pendant un jour 
pour prendre du repos. Le général lui-même 
et les troupes qui , avec lu i, avoient gardé 
le défilé pendant toute une n u it, et qui 
avoient combattu les Allobroges, étoient 
ceux qui en avoient le plus besoin. Les 
Carthaginois trouvèrent dans ce pays de très- 
grandes ressources, et en particulier des pro­
visions et des bestiaux en quantité suffisante 
pour se nourrir pendant deux ou trois jours.
Depuis les environs du Bourget et de 
Chambéry , l’armée continua sa marche pen­
dant quatre jours, sans être inquiétée par 
les Allobroges , intimidés par la défaite de 
leurs compatriotes , et par la prise d’urie de 
leurs villes. Nous allons décrire le pays que 
l’armée parcourut pendant celte marche.
La première ville que l’on rencontre est 
Monlmélian ; DeSaussure décrit ainsi la
(i)  Description des Alpes grecques et cottiennes, 
2." partie, tome II, page 3gg.
vue dont on jouit depuis le fort qui domine 
cette ville ( i) .
« On a , du haut des ruines du fort, un 
» des plus beaux points de vue que l’on 
» puisse imaginer. On suit le cours de l’I- 
» sère depuis Conflans jusqu’au fond de la 
» vallée du Graisivaudam On voit cette 
» rivière serpenter dans son large lit , et 
« arroser une belle vallée ; les yeux se re- 
» posent avec plaisir sur la plaine fertile et 
« bien cultivée qui s’étend au nord-ouest du 
» côté de Chambéry. »
La route change de direction à Montmé- 
lian , pour remonter au nord-est le long de 
la rive droite de l’Isère. Elle passe par le 
village de St.-Jeàn-de-la-Porte, au-delà du­
quel la vallée de l’Isère est fort large. C’est 
une plaine d’une étendue considérable , cou­
verte de champs, de prairies, et ombragée 
d’énormes noyers. Plus lo in , est la petite V' 
de St.-Picrre-d’A lb ign y, dont les environs 
sont délicieux. La végétation y est plus pré­
coce de trois semaines que dans les environs 
de Genève. Entre St.-Picrre-d'Albigny et 
Grésy on passe au village de Fréterive où
(i) Voyages dans les Alpes , tom. IH, p. §. 1182.
l'on remarque plusieurs inscriptions romai­
nes conservées dans toute leur perfection. 
Jusqu’à G ré sy , le chemin ressemble plu­
tôt à une allée de jardin qua une grande 
route. On voit sur la droite une magni­
fique plaine, couverte de la végétation la 
plus variée , qui se prolonge jusqu’aux  
rives de l’Isère. De Grésy à Gonflons , 
le chemin est très-beau et très-uni; il est 
presque partout ombragé de gros noyers.
Il y a peu de vallées en Savoie aussi peu­
plées , et où l’on trouve un si grand nombre 
de villages. Celui de Toumon est à peu de 
distance de l’Isère, et comme au centre de 
beaux vergers et de champs bien cultivés. 
Du village de G illi au bourg de l’H ôpita l, 
le chemin traverse une plaine de la plus 
belle végétation. Les grands vignobles se 
prolongent depuis Montmélian jusqu’aux en­
virons de Confians.
Le bourg de l'Hôpital est situé au con­
fluent de l’Ariy  et de l’Isère , à l’extrémité 
nord-est de la vallée du Graisivaudan, et 
au pied du rocher escarpé sur le sommet 
duquel est bâtie la ville de Confians ( i) .
(i) Cette description est extraite de l’ouvrage déjà
Ceux qui n’ont jamais voyagé dans les 
Alpes seront surpris de voir dans leur iri-z 
térieur des chemins comme des allées de 
jardin, et de grandes vallées dont le fond 
est en plaine. Mais dans une chaîne dont la 
largeur est de quarante lieues, composée 
de montagnes et de vallées qui alternent 
sans cesse entr’elles , ces montagnes sont 
tantôt très-rapprochées , pour former des 
défilés, des gorges et des vallées étroites 
tantôt plus ou moins écartées, pour former 
des vallées plus ou moins larges. Le fond de 
ces dernières est le plus souvent horizontal 
et sans aspérités , alors les chemins qui les 
parcourent sont vraiment comme des allées 
de jardin, ombragées ordinairement de beaiix 
arbres, qui dans les vallées inférieures, sont 
des noyers , et dans les supérieures, des 
hêtres et des sapins. Les vallées inférieures 
offrent souvent des expositions favorables 
pour des vignobles qui produisent des vins 
estimés.
L’armée carthaginoise, en traversant le 
torrent de VArly, sortit de l’Allobrogie pour
cité de M. Albanis Beaumont sur la Savoie, a.* par­
tie , tom. II, p. 5oy et suiv.
entrer chez un autre peuple. Depuis qu’elle 
avoit traversé l’Isère entre Valence et Tain , 
elle avoit été constamment dans le pays des 
Allobroges ; car le peuple qui habitoit le  
pays plat jusqu’à l’entrée des Alpes, e’loit 
Allobroge ; les Barbares qui attaquèrent 
l ’armée au passage du Mont-du-Chat, éioient 
encore des Allobroges, et la ville où ils se ' 
retiroient pendant la nuit, étoit une ville de 
Y Allobrogie. Ceux enfin que la victoire d’An- 
nibal avoit frappés de terreur, et qui n’o­
sèrent pas l’attaquer pendant les trois jours 
qu’il resta encore stir leur territoire, étoient 
aussi des Allobroges.
Toutes ces circonstances s’accordent aved 
l’étendue de l’Allobrogie, dont les limites 
sont très-bien connues, d’après les anciens 
auteurs grecs et latins. Lé torrent de l ’A rly , 
qui se jette dans l’Isère à l’Hôpital, séparoit 
les Allobroges des Centrons , anciens habi- 
tans de la Tarantaise. Ce fut le troisième 
jour depuis son départ du Bourget et de la 
plaine de Chambéry , qu’Annibal entra sur 
leur territoire ; car la distance de cette der­
nière ville jusqu’à l’Hôpital, est de 3  ^ milles 
romains, et nous avons vu que l’armée fai- 
soit environ 12 milles par jour. L’H ôpital,
qui est une espèce de fauxbourg dépendant 
de Conflans, est sans aucun doute Y A d Pu- 
blicanos des Itinéraires romains. D’Anville 
nous apprend que ce nom latin désignoit un 
péage pour le passage d’un pont ou pour l’en, 
trée sur un nouveau territoire, et l’Hôpital 
indique un Hospitium  ou Stabulum qui de- 
voit naturellement être bâti dans cet endroit. 
Ensorte que le pont pour lequel un péage 
étoit dû , étoit le pont sur l’Arly; et comme 
ce torrent forme la limite entre le territoire 
des Allobroges et celui des Centrons, nous 
avons une nouvelle raison de croire qu’un 
péage étoit reçu dans çet endroit, au temps 
où les Romains fréquentoient cette route.
Les Centrons voulurent à leur tour pro­
fiter du passage de cette armée pour lui 
enlever ses bagages -, et se fut le quatrième 
jour lorsqu’elle approcha de Moustier , leur 
capitale, qu’ils vinrent à sa rencontre avec 
des rameaux et des guirlandes, en signe de 
paix. Nous allons décrire, toujours en abré­
geant l’ouvrage de M. Albanis Beaum ont, 
la vallée que la route parcourt jusqu’à celte 
ville ( i) .
(1) Description des Alpes grecques et cotliennes ,  
3/  partie, tom. I I ,  p. 531 et suiv.
A peine a-t-on tourné le rocher de Con- 
Jlans, que l’on entre dans l’étroite vallée de 
la Tarantaise ; les montagnes latérales se 
resserrent, le pays prend tout-à-coup un 
aspect alpin et sauvage. Au lieu de ces vigno­
bles qui couvrent les flancs des montagnes 
qui bordent la vallée du Graisivaudan, de 
ces champs fertiles et de ces beaux vergers, 
l’on ne voit plus que des forêts de sapins, 
des rochers abruptes , et la vallée que l’on 
parcourt est à peine d’un quart de lieue 
de largeur.
Cet aspect contribue à donner aux voya­
geurs une idée peu exacte de cette vallée ; 
jls la considèrent comme très-pauvre et peu 
habitée. Mais si l’on s'éloigne de la grande 
route , ,on ife tarde pas à en concevoir une 
idée plus vraie et plus avantageuse, parce 
qu’alors on découvre le grand nombre de 
villages et de hameaux situés sur les pla­
teaux élevés, où abondent de riches pâ­
turages.
La voie romaine passoit par le village de 
la B â tie , placé à l’extrémité d’une plaine, 
revêtue de la plus riante végétation. Les 
villages de la Roche-Ccoin et de Fesson-sous-
Briançon sont situés dans de charmans bas­
sins ombragés de gros noyers.
La vallée de Tarantaise s’élargit ensuite 
insensiblement, et l’on entre dans une jolie 
plaine» de forme à peu près ova le , ayant 
une demi-lieue de largeur sur trois quarts 
de longueur. A son extrémité est situé le 
grand village d'Aiguéblanche, qui n’est éloi­
gné de Moustier que d’une petite dem i- 
lieue. La végétation y  est très-active, et 
même précoce, quoique le sol soit élevé de 
plus de trois cents toises au-dessus de la mer.
Après une montée assez rapide, coupée 
dans le rocher, l’on entre dans une espèce 
de gorge qui conduit à Moustier. Bientôt on 
aperçoit cette ville dans un fond, et à l’ex­
trémité d’une petite plaine triangulaire, en­
tourée de haqtes m ontagnes, dont quel­
ques-unes sont cultivées jusqu’au sommet. 
La route est très-belle et bien entretenue, 
elle est coupée dans le rocher ; la pente est 
très-douce et très-régulière.
L’entrée du vallon , où est situé Moustier, 
a un aspect agreste et sauvage ; mais à 
mesure que l’on approche de cette ville , 
l ì  vue devient plus intéressante et plus 
animée.
Nous voici arrivés à la seconde capitale 
des Centrons , qui s’appeloit dans son origine 
Darantasia , et ensuite Monasterium npud 
Centrones, d’où est venu le nom de Mous- 
tie r  ( i ) .  Cette ville étoit bâtie anciennement 
sur les hauteurs qui avoisinent le fauxbourg 
de Saint-Jaques. C’est là que l’armée cartha­
ginoise arriva sur la fin du quatrième jour , 
depuis son départ du Bourget et de Cham- 
béry.
L’itinéraire de cette route est comme suit :
N O M S
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-  St.-Pierre-d’A lb igny. 
•• Gresy............................
M anlala........................
-  V llôp ita l..................... Ad Publicanos..........
- Obline ou T o u rs .. . .
-  Roche-C evin..............
Oblimum.....................
-  Mouslier ou S a lin s .. Darantasia...................
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(i)  Suivant M .Ttpche, D arantasia  doit être placée 
à l’ancienne ville de Salins, maintenant presque aban-
1 5  s  HISTOIRE
Les itinéraires romains ne marquent que
16 milles de A d  Publicanos jusqu’à Daran-  
ta s ia , cependant la distance réelle est plus 
grande de deux milles (1).
Nous voyons par le  total des distances 
que l’armée carthaginoise avoit marché 13 
à i 3 milles par jour depuis la plaine de Cham- 
béry. C’est la moyenne pour chaque jour 
après le passage du Rhône , et l’on sait 
qu’une armée nombreuse, qui a une longue 
marche à faire, par des chemins étroits et 
sur une seule colonne, ne peut parcourir 
que quatre lieues par jour, ou 12 à i4  milles*
Ce fut probablement lorsqu’Annibal entra 
dans la petite plaine à l’extrémité de laquelle 
étoit situé le chef-lieu des Centrons, que ces 
montagnards vinrent à sa rencontre, portant 
des rameaux en signe de paix. Mais ce n’éloit
donnée, située un peu au m idide Moûtiers sur la rive 
gauche de I’lsere. It paroit que l’ancien chemin Ira- 
versoit sur ta rive gauche de celte rivière à environ 
moitié chemin entre Confiau& et Moûtiers, puis la re- 
passoit au village de C entron,  environ cinq milles 
au-delà de Moûtiers.
(1) Description des Alpes grecques et eotliennes, a .' 
partie, tome 11, page 4q5.
qu’une apparence trompeuse pour cacher 
leur dessein perfide de profiter, pour atta­
quer l’armée, du moment où elle seroit en­
gagée dans la vallée étroite par laquelle on 
monte au sommet du passage des Alpes.
Les Centrons occupoient les deux rives de 
l’Isère, depuis Conflans jusqu’au Petit St.- 
Bernard et au mont Iseran , où l’Isère prend 
sa source. La Tarantaise actuelle formoit la 
plus grande partie de leur pays. Elle com­
prend les vallées les plus riches, les plus fer­
tiles et les mieux cultivées de toutes celles 
qui sont situées sur le côté occidental des 
Alpes. Les Centrons étoient connus dans 
l’histoire par leur courage, par leur génie 
belliqueux et la longue résistance qu’ils op­
posèrent aux Romains. Dès que les légions 
romaines vouloient forcer les Centrons dans 
leurs montagnes, Rs faisoient pleuvoir sur 
elles une grêle de dards et de pierres qui 
les forçoit à la retraite. Ils eurent même la 
témérité de piller le bagage et l’argent de 
l’empereur Auguste ( i) .
( i)  Description <lcs Alpes grecques et cotliennes, t ."  
partie, tome I, page 56 —  56.
« C’est merveille, dit Bergier (1 ) , dans 
» son vieux langage , que les Romains eus- 
» sent déjà dompté les nations les plus recu- 
i> lées de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, 
» et que quarante ou cinquante petites na- 
» tions qui habitoient ces montagnes ( les 
» Alpes), et qui étoient aux portes de Rome 
>) (s’il faut dire ainsi), osassent molester et se 
» prendre par escarmouches à un peuple si 
» puissant. Et il semble que &s gen s, qui 
» n’avoient confiance qu’en leurs roches inac- 
» cessibles, fussent réservés pour dernière 
» conquête des Romains, et ne dussent être 
» subjugués et mis à la raison que par A u- 
» guste, lorsqu’il seroit en la fleur de sa bonne 
»- fortune, et qu’ayant la paix avec tout le 
» monde, il n’auroit plus à combattre que 
>> contre ces rochers, comme contre certains 
» nids, pour en dénicher ces oiseaux de ra- 
» pine. »
Les Centrons avoient. depuis long-temps 
cette ardeur pour la guerre et cette avidité 
pour le pillage, puisqu’ils les manifestèrent 
au passage de l’armée carthaginoise, qui eut 
lieu l’an de Rome 534 ? c’est-à-dire, plus de
(1) Histoire des grands chemins de l’empire romain , 
page 106.
180 ans avant que ce peuple fût soumis à 
l'Empire romain.
Nous ferons remarquer ici qu’il est évident 
que l’armée carthaginoise tira toutes ses res­
sources du pays par lequel elle passoit, ce 
qui prouve qu’il étoit bien cultivé et rempli 
d’habitans, et nous avons la preuve de cette 
dernière circonstance, dans la foule de Bar­
bares qui se portèrent sur les derrières des 
Carthaginois , et qui les attaquèrent au-des­
sus de Scèz. Aucun autre passage des Alpes, 
te ls , par exem ple, que ceux du Mont-Cenis 
et du Mont-Genèvre, ne peut se comparer 
à cet égard avec celui de la Tarantaise. Po~ 
lybe l’avoit bien remarqué lorsque, répon­
dant aux historiens exagérateurs qui repré­
sente! ent les Alpes comme désertes , il d it , 
ne sont-elles pas habitées par des nation* 
très-nombreuses.
C H A P I T R E  X.
Continuation de l ’histoire de Polybe. — A t­
taque des Centrons. — Arrivée au sommet 
des Alpes. — Discours d'Annibal à  son ar­
mée.
C es guides marchèrent donc devant les Car­
thaginois pendant deux jours ; mais le peuple 
dont nous avons fait mention ; ayant rassem­
blé toutes ses forces, se mit à la poursuite 
de l’armée, et l’attaqua pendant qu’elle pas- 
soit à travers une vallée étroite, d’un accès 
difficile et bordée de rochers escarpés.
Ch a p . 53 . Toute l’armée auroit été détruite 
dans cette occasion, si Annibai, redoutant de 
la part des Barbares quelque dessein perfide, 
n’eût pas fait marcher en avant la cava­
lerie et les bêtes qui portoient le bagage, et 
s’il n’avoit pas composé l’arrière-garde de 
l’infanterie pesante, en sorte que, sous la 
protection de celle-ci, la perte ne fut pas 
aussi considérable qu’elle auroit pu l’être. 
Cette infanterie sontint l’attaque des Bar-
bares; mais cependant il périt un grand nom­
bre d’hommes, de bêles de somme et de che­
vaux. Car les ennemis s’étant emparés des 
lieux élevés, et marchant du même pas que 
les Carthaginois qui. suivoient le pied de la 
montagne , les premiers firent rouler des 
pierres sur eux, ou les lançoient avec la main, 
ce qui réduisit l’armée au dernier degré de 
l’effroi et du danger ; tellement qu’Annibal 
fut ob ligé, avec la moitié de ses forces, de 
passer la nuit dans le voisinage d’un certain 
rocher blanc, séparé de sa cavalerie et de 
ses bêtes de somme, les protégeant pendant 
qu’elles défiloient au travers du ravin , ce 
qui dura pendant toute la nuit.
Mais le jour suivant l’ennemi s’étant re­
tiré , Annibal rejoignit sa cavalerie et ses 
bêtes de charge, et conduisit son armée au 
plus haut sommet des Alpes. Aucuns des Bar­
bares n’osoient attaquer le gros de l’armée, 
mais ils la harceloient par petits détache- 
m cns, et dans les endroits avantageux, car 
les uns se jetoient sur les derniers rangs , 
d’autres sur ceux qui étoient les plus avan­
cés , e t , de cette manière , ils enlevoient 
toujours quelque partie des provisions et du
bagage. Dans cette circonstance , les élé- 
phans furent d’un très-grand service, cari 
partout où ils paroissoient, l’ennemi n’osoit 
approcher, étant frappé d’étonnement à la 
vue de ces animaux ( i) .
Annibal étant arrivé le neuvième jour au 
som m et, fit camper ses troupes pendant 
deux jours, pour donner du repos à ceux- 
qui étoient arrivés sains et saufs, et pour 
attendre ceux qui étoient restés en arrière. 
Pendant ce tem ps-là, plusieurs chevaux qui 
avoient été jetés par terre, et les bêtes de 
charge qui s’étoient débarrassées de leur 
fardeau, suivirent les traces de l’arm ée, e t, 
à sa grande surprise, arrivèrent droit au 
camp, y
C hap. 54. Il y  avoit déjà beaucoup de 
neige sur les sommets des montagnes , car 
c’étoit le temps du coucher des Pllà'ades. 
Annibal remarquant que le plus grand nom- 
de ses soldats étoient plongés dans l’abatte­
ment , tant à cause des maux déjà soufierts
(1) L’éléphant malgré sa pesanteur et son air lourd 
est un animal souple, qui monte et descend avec faci­
lité. Dans le B engale, il habite les forêts sur le penchant 
des montagnes.
qu’à cause de ceux qui les attendoient en­
core, les rassembla pour les haranguer, et 
profiter de la circonstance que l’Italie éloit 
maintenant sous leurs yeux. Ce pays en effet 
est situé au pied de ces montagnes, de manière 
qu’embrassant leur ensemble, on peut dire 
que les Alpes sont la citadelle de toute l’Ita­
lie. C’est pourquoi, leur montrant du doigt 
les plaines qui bordent le Pô , leur rappe­
lant la bonne disposition des Gaulois qui 
habitoient ces contrées , et leur indiquant
même l’endroit où Rome étoit située, il ra-
\ ,  e , , . . .  -, . - 1/ }
nima jusqu’à un certain point leur courage.
;>.• • V) -• tsîc; >ü[:
Cette partie- de l’histoire- de Polybe ndtia 
présente plusieurs choses à examiner-,' et? 
en particulier l’endroit dù les Centrons at­
taquèrent l’armée; le jour de son arrivée au: 
sommet d u 1 Petit Saint-Bernard, et le sens 
qu’il faut donner au discours qu’Annibal 
adressa à ses soldats. ' 1 ! ‘
C H A P I T R E  X I .
Description de la route depuis Moustiér jus­
qu'au sommet du P etit Saint-Bernard. —  
Remarque sur la  Roche-Blanclie et sur le 
lieu où les Centrons attaquèrent Varmée. 
—  Reflexions sur le discours d'Annibal à  
ses soldats. —  Journal de Varmée.
N o u s  commencerons par décrire la route 
que l’armée parcourut pendant les deux 
jours qu’elle fut accompagnée par les Cen­
trons.
En sortant de M oustier, l’on entre pres­
que aussitôt dans une gorge étroite. Le che­
min est soutenu par des murailles d’une élé­
vation et d’une épaisseur considérables, et 
à leur pied boulent avec fracas les eaux de 
l’Isère. Après une demi-heure de marche, 
la vallée s’élargit insensiblement. On tourne 
ensuite une colline, et la vallée se rétrécit 
de nouveau, au point que l’Isère en occupe 
tout le fond. Le chemin (qui passe mainte­
nant sur un rocher élevé) côtoyoit ancien-
nement le lit de la rivière. Après avoir tourné 
ce rocher, la vallée s’élargit et prend un 
aspect riant. Le talus des montagnes est 
couvert d’une belle végétation : c’est "un mé­
lange presque continuel de forêts de sapins* 
de cham ps, de prairies et même de vigno­
b les, çà et là <jh aperçoit des touffes de 
noyers qui recèlent de charmans villages. 
Les maisons des habitans de la Haute-Ta- 
rantaise sont bien bâties, grandes et com­
modes. L’intérieur e t les alentours des habi­
tations offrent beaucoup d’ordre et de pro* 
p rêté , ét annoncent par conséquent de l’ai­
sance. ' 1 '■ ’ r
Ori aperçoit dans le fond de la vallée et au 
bord de l’Isère * un assez grand village nom­
mé Ceiitron. Il y a sur les, deux rives de la 
rivière plusieurs masures de la plus haute 
antiquité; elles paroissent avoir appartenu 
à l ’ancienne ville des Centrons, qui é to it , 
dans lé deuxième siècle, le chef-lieu de cette 
province. H est probable que cette ville a 
été érigloutiè par la chute de quelque énorme 
rocher. ’ j'; : *• ?
- rD’Anville, à  l'article Forum Claudii de la 
Notice de l ’ancienne Gaule, dit que « la tra- 
» dition veut que l’église du village de Ceh-
» tron soit la plus ancienne de fondation 
» dans le pays : elle jouissoit même de quel­
li ques prérogatives sur la métropolitaine de 
» Moustier. Il faut que quelque, calamité, 
» arrivée à la capitale des Centrons, dont 
» dont le nom antérieur étoit Forum CJaudii, 
»’ lui ait fait perdre sa dignité de fort.bonne 
» heure, puisque dans la notice de, la Gaule, 
» que l’on croit avoir > été dressée .vers la. 
» fin du quatrième siècle, c’est Darantasia 
» qui est nommée en cette qualité de _capi- 
» taie ( i) .  » ....X /  . '«1 'i L .  i  1 ? m i .  • t d f lU i  . • -•
L’auteur, de la Dissertation, etc. pag. 47» 
pense que le Forum Claudii éloit Axima. 
M, Roche est de la mêmeopinion d’après tes 
inscriptions découvertes dans cet endroit; il 
croit aussi que le premier nom d[Aime étoit 
Centron (voyelz p. i8  , 1,9 de ses Notices his­
toriques sur les anciens Centrons) , et qu’elle 
étoit la capitale de laTarantaise avant l’arriwée 
des Romains,, et après que.ce pays fut devenu, 
une province romaine. Le village .djÇ,Çe.n- 
tron , dit l’auteur de la Dissertation ?l ne pré­
sente aucuns restes d'antiquités , et ne paroit
(v) J’ai choisi M oûtier plutôt que Centron pour le liea  
où les habilans vinrent àia rencontred’Annibal, parce 
que Moulier partage mieux les distances.’ ' *! 1
pas avoir été jamais plus grand qu’il n’est à  
présent, quoique son nom-soit certainement 
dérivé des Centrons. S’il est vrai que le pre­
mier nom d’Aixmefut Centron, D’Anidlle au- 
roit appliqué au village qui porte encore ce 
nom, ce qui réellement appartenoit à Aixriré,., 
comme l’ancien Forum Clawdii, e t le village 
<de Centron n’aùroit éprouvé aucune catas­
trophe. ! . ' \.f
Le bourg SA ixm e  est le premier endroit 
que l’on traverse après le village des Cen­
trons. Le chemin qui y  conduit est un .peu 
m ontueux ; mais il est très-beau, e t  le pays 
bien cultivé et bien boisé; l’on y voit même 
des vignobles très-étendus , et une grande 
variété d’arbres fruitiers ( i) .  l e^ bourg dAix- 
m e, l’ancienne Axîm a des Romains, est,.dans 
-uhe situation extrêmement riante , au, .centre 
d ’un bassin fertile. G’e'toit une ville dont 
les riiurs d ’enceinte se prolongeaient autre­
fois jusqu’à l’Isère. On a trouvé dans les en­
v irons, plusieurs médailles des .^consuls ou  
d es Empereurs romains , des inscriptions 
romaines, des fragmens de corniclies et de
■  ^ ( i )  Ott doit élre étonné de trouver encore des vigno­
bles danslecenlre des Alpes. Cela indique que le sol des
vallées est fort peu élevé au-dessus de la mer. 11 ( 0
• ' i lVV' "  ; •! i ' i i  : : <(:: ■ ,,î  .
-•V - v \ . . , i , ,
\
-frises, piédestaux, etc. A moitié chem in, 
entre Bellantre et le bourg Saint-Maurice, 
la grande route traverse un plateau élevé , 
couvert de belles prairies.
Saint-Maurice, le Bergintrum  des Romains, 
étoit autrefois très-considérable. Il y a de 
beaux marchés et des foires de bestiaux très- 
renommées, non-seulement dans la province, 
mais même en Piémont et en Dauphiné. 
Ses environs, quoiqu’an pied de la chaîne 
primitive des A lpes, sont très-rians; l ’on y  
voit de belles prairies, qui se prolongent 
jusqu’aux rives de l’Isère, ombragées par un 
mélange très-agréable d’arbres de différentes 
espèces, comme noyers, cërisiers, pommiers, 
sapins et bouleaux.
En sortant de Saint-Màurice , l’on suit 
tine direction à l’est, qui est celle que prend 
le cours de l’Isère depuis les environs de ce 
bourg. L’on traverse ensuite le torrent im­
pétueux de la Versoi. A peu de distance, on 
Jtrouve le torrent de la Recluse, qui prend 
sa source au sommet du Petit Saint-Ber­
nard. On entre ensuite dans le village de 
S cèz , qui est très-considérable, quoique ses 
environs paroissent agrestes et sauvages ( i ) .
(i) Tous les détails sur fa vallée de l’Isère, depuis 
Monlmélian jusqu’à Scèz, sont extraits du même ouvrage 
de M. Albania Beaumont,  page 5o4— 570.
DU PASSAGE DES ALPES. l 6 5
Nous sommes maintenant arrivés au pied, 
de l’Alpe grecque, c’est-à-dire, de la m ontée. 
du Petit Saint-Bernard. L’armée carthagi­
noise parcourut en deux jours l’espace de 21 
m illes, qui est entre Moustier et le  village, 
de Scèz. En voici l’itinéraire :
N O M S  
m o d e r n ' e  s .




r o m a in s .
De Moustier Darantasia
à Centron....................... 5
-  A ixm e.......................... A x ira a  et F o r u m  C la u d ii . 5
-  Bel lari tre..................... 4
-  Bourg St.-M aurice.. Bergintrum................... 5 ,
-  Scèz............................... 2
T o t a l . . . . 21
Pendant cette marche de deux jours, les 
Centrons, dont une partie suivoit l’armée 
sous prétexte de lui servir de guides, assem­
blèrent leurs forces. La vue des beaux che­
vaux numides et espagnols, des bêtes de 
somme chargées de riches bagages, les avoit 
tentés. Us jugeoient qu’ils pourroient s’en 
emparer avec impunité, parce que les diffé- 
rens corps d’une armée qui est obligée de 
marcher sur une longue file de quatre à cinq 
lieues, ne peuvent pas se protéger mutuel-
lement. Ce fut au moment où elle commença 
à monter au-dessus de Scèz , qu’ils l'atta­
quèrent. Nous allons décrire , d’après M. 
Beaum ont, cette partie de la route qui s’é­
tend deppis ce village jusqu’au sommet du 
passage du Petit Saint-Bernard.
.... Eu sortant de Scèz pour monter le Saint- 
Bernard, on quitte la vallée de l’Isère, et 
l’on prend une direction au nord. On gra­
vit d’abord une rampe assez rapide, pavée 
de larges pierres plates, e t , après une quart- 
d’heure de montée , on traverse le village 
du Pillar : le chemin continue à être pavé 
de grandes dalles plates ; il est ensuite un 
peu moins rapide; il traverse une èspèce 
de plateau entièrement composé de débris 
des montagnes latérales, recouvert de grandes 
et belles prairies ombragées de quelques hê­
tres et sapins. Ce chemin conduit sur les 
bords du torrent de la Recluse , dont le lit 
profond est rempli de pierres
d’un volume considérable. On traverse ce 
torrent sur un pont de bois très-élévé et 
très pittoresque ; vis-à-vis-de ce pont, et du 
côté du nord, on aperçoit -une grand cascade 
formée par les eaux de la Recluse. Le che- . 
min monte ensuite en serpentant sur les»
flancs d’une colline" couverte de ‘ la' plus 
riante verdure, dont l’éclat et la fraîcheur 
est augmentée par les couleurs foncées des 
rochers arides et abruptes contre lesquels 
elle s’appuie; A travers les arbustes qui om­
bragent cette colline, on aperçait sur la rive 
gauche du torrent une petite chapelle que 
Von nommé 'Notre-Dame-des-neiges.
Au-dessus de cette colline, est situé le 
village de Saint-Germain- En en- sortant , la 
montée est fort rapide; le chemin-est cou­
pé en .zigzag dans les flancs de la : Monta­
gne-Colonne, ayant d’un  ^ côté le précipice 
effrayant au fond duquel coulent avec fracas 
les eaux dei la Recluse. On aperçoit encore 
.çà et là quelques forêts de sapins et de hê­
tres; mais à mesure qu'on s’élève, quelques 
arbustes, répandus sur de vastes prairies, 
prennent la place des arbres. ; >
Après deux heures et demie de montée, 
dite- dôfHDo-le village de S cèz , on passe; à côté 
d’un châlet, ou fruitiçre; l’on traverse en­
suite la Recluse, et bientôt après on se trouve 
sur le sommet du Petit. Saint-Bernard. Ce 
passage se voit dopwis une très-grande dis­
tance, même depuis St.-Maurice; on y monte 
tout droit depeis- S c è z , sans tourner ni à
droite ni à gauche, et comme il est beau-; 
coup plus bas que les montagnes environ­
nantes, il a été tracé par la nature avant 
que les hommes y  eussent travaillé.
Le passage de cette montagne n'est nulle 
part dangereux; la montée n’est proprement 
très-rapide que dans les environs de Saint- 
Germain , mais partout ailleurs la route st>- 
roit praticable pour les voitures, moyennant 
quelques réparations ; car, depuis la montée
de Saint-Germain ,  le chemin traverse de* 1..................
vastes prairies, dont la perite n’est que mé­
diocrement inclinée.
Le vallon du Petit Saint-Bernard a envi­
ron un quart de lieue de la r g e u r su r  -une 
demi-lieue de longueur (deux milles et demi 
d’après l’auteur de la Dissertation, p. 6 0 .)  
A son extrémité nord-est, ih y  a un petit lac, 
entouré en été de la plus riante verdure (1).
Les descriptions de M4. Beaumont ne s’é­
tendent pas au-delà du sommet1 du passage; 
mais heureusemerit pour nous j DeSaussure 
vient nous fournir le reste de la route, ius-
(1) Description des Alpes grecques et coltieqnes, 
a.e partie, tome II , page 5 jo - 5 j i .
que dans les plaines qui bordent le Pô, Ce 
célèbre physicien et géologue avoit traversé 
le col du Bonhomme, et e'toit descendu dans 
la vallée de l’Isère au bourg St. Maurice ( i) .
Nous prendrons son récit depuis le village 
de S cèz , parce qu’il nous fournira quelques 
détails qui ne se trouvent pas dans l’ouvrage 
de M. B., et qui cependant sont essentiels (2).
« L’on commence à monter (dit DeSaus- 
» sure) dans le village même de Scèz, situé 
>> ati bord de l’Isère. On vient dans un -quart- 
» d’heure au village de Villar-dessous, par 
y> un chemin pavé de pierres calcaires et de 
» gneiss, et au bout d’un quart-d'heure, 
» on passe sur un pont le torrent qui vient 
» du Petit Saint-Bernard. La montagne au- 
» delà de ce pont présente un point de vue 
3> très-agréable ; une cascade tombe à tra- 
» vers des prairies en étagères , avec des 
» arbres et un village au-dessus. On voit 
» ensuite de l’autre côté du torrent, à l’en- 
» trée de la vallée d’où il so r t, des masses 
» informes de gypse blanchâtre. De là , on 
» passe sous la cascade, et bientôt après on
( 1 ) Voyages dans les Alpes, tome IV, p. Sgy, §. 2228,
(2) Ib id , §. 222g et 2280.
» passé à Saint-Germain, dernier hameau 
j> d’hiver.
. ■ [m,; v - •; : . V . M :
« Depuis Saint-Germain , on continue à 
» m onter, en suivant la rive droite du tor- 
» re n t, par une pente douce entièrement 
« découverte, presque toute de prairies. 
» La montagne vis-à-vis, et de l’autre côté 
» du torrent, est aussi en grande partie
il i»  I 'V> . . I .  ■ '  .
» couverte de bois et de prairies. »
« On arrive à l’hospice , ou couvent, en 
» trois petites heures depuis Scèzr toujours 
.» par des prairies en pente douce, sans avoir 
y> eu à passer aucun mauvais p as, aucun 
» rocher escarpé ni difficile ; en sorte que 
v cette montagne présente le passage des 
.» Alpes le p lus fa c ile  que je connaisse. »
« L’hospice, ou couvent, est situé dans 
» ; un vallon en berceau, dirigé du nord-est 
*> au. sud-ouest, large de trois.à quatre cents 
-» toises dans le b as, partout -verd mais 
» sans arbres ni arbrisseaux. Son élévation 
» au-dessus de la mer est de n a 5 toises. »
« Du côté du sud-est, le vallon est divisé, 
» suivant sa longueur, par une arrête étroite 
» qui se.prolonge du côté du nord, à trois ou 
» quatre cents toises au-dessous de l’hospice.
» Cette arrête produit lin second vallon aSsez 
» profond, parallèle au premier. »
« En partant (1) de l’hospice pour des- 
» ceo dre dans la vallée d’A oste, on com - 
» mence par monter une pente douce qui 
» aboutit au plus haut point du vallon, 
« mais ce point n’estque de quelques toises 
» plus élevé que l’hospice. —  O11 voit en- 
» suite au-dessous de soi, sur la gauche, un 
» petit lac renfermé dans un charmant bas- 
j) sin de verdure. »
Ì  '  ' * ! : • '  i ■ 1 ! i J  f i  j  ; f  I ' . * .  ' '
Les distances depuis Scèz à l’hospice sont :
D eS cèzà  Vi l l ar . . . . . . .  ;  .............   1 mille".
-Sainl-Germ ain.............. . . . .............. 2
- l ’Hospice du Petit St .-Bernard. .  6 , .
T o t a l  9  m i l l e s .
La carte théodosienne marque 12 milles 
de Ariolicain Alpe Graia jusqu’à Bergintrum , 
ou Saint-Maurice. Nous avons trouve la dis­
tance de ce bourg jusqu’au sommet du pas­
sage, de 11 m illes, ce qui feroit croire cpy’A -  
riolica étoit dans -la situation actuelle • de 
l ’hospice ou plutôt près du petit lac où M.
(1) Voyages dans les Alpes, tome IV, §. 223a.- 11
Beaumont (1) dit que l’on voit les restes 
d’une colonne anciennement nommée colum- 
na Joris. Ariolica auroit donc été située à 
l’extrémité nord-est du vallon , tandis que 
l’hospice actuel est situé à son entrée, du. 
côté de la Tarantaise (à).
■ . î ü i l l i V  ! 1:1 '  <!  '
J’ai dit .plus liaut que ce fut vers la fin 
du second jour depuis le départ de Mous- 
tier , et lorsque l’armée carthaginoise com­
mença à monter au-dessus des villages de 
Scès et de Villar, que les Centrons l’atta­
quèrent. Polybe nous dépeint cet endroit 
comme une vallée étroite, d ’accès difficile, 
et bordée, de rochers escarpés. Les Barbares 
s’étoient emparés des lieux élevés, et mar­
chant du même pas que les Carthaginois qui 
suivoient le pied de la montagne, ils faisoient
(1) Description des Alpes grecques et cottiennes, a fi 
partie, tome II, page 674.
(2) L’auteur de la Dissertation, page 71 , croit que la  
Tuile éloit Variolica des Itinéraires ,  mais dans cette 
supposition les distancés ne s’accorderoient pas aved 
l ’Itinéraire. Celui-ci marque a4 m illes de Berginlrum à 
Arehrigium qui est Pré Saint-Didier et 1 a de Berginlrum  
à, Ariolica, par conséquent ce dernier endroit est à 
moitié d istance desdeux premiers, et ce point correspond 
au sommet du passage et non pas à la Tuile.
rouler des pierres sur eux, ou les lançoient 
avec la main.
Ces circonstances, et une autre dont je 
vais faire mention, firent juger aù général 
M elville, lorsqu’il traversa cette montagne, 
q u e , dans le temps d’Annibal, la route ne 
traversoit pas le torrent, mais qu’elle mon- 
toit le long de sa rive gauche. D’après cette 
opinion, formée par la lecture de Polybe 
et l’inspection des lieu x , le général auroit 
voulu monter par-là1 pour examiner cette 
vallée de plus près \ mais son guidé s’y  op­
posa, en disant que c’étoit un vieux chemin 
très-mauvais, abandonné depuis long-temps, 
et que les contrebandiers seuls fréquentoiént. 
Il ajouta que .depuis la route actuelle qui 
suit la rive droite du torrënt, il pourroit 
aisément juger de la natùre de l’ancienne. 
Le géne'ràl Melville remarqua qu’en effet le 
local répondoit parfaitement a la descrip­
tion que fait Polybe d’un passage difficile au 
pied d’une montagne escarpée.
Cet ancien chemin conduit probablement 
à la petit chapelle que l’on nomme Notre- 
Dame-des-neiges, qui est sur la rive gauche 
du torrent. DeSaussure nous dit que la 
montagne que l’on voit vis-à-vis, depuis la
la nouvelle route au-dessus de Saint-Ger­
main , est en grande partie couverte de bois 
et de prairies; ce qui indiquerait qu’il peut 
y  avoir un chemin praticable plus haut que 
la chapelle, et c’est en effet de ce côté que 
passoit la voie romaine.
La circonstance dont je youlois parler est 
mentionnée- par .Polybe. Il dit qu’Annibal, 
pour protéger sa cavalerie et ses bêtes de 
somme, pendant qu’elles défiloient au travers 
du ravin, fut obligé de passer toute la nuit 
dans le voisinage A’un certain rocher blanc.
A demi-mille au-dessus de V illar, et à 
l’entrée de la Vallée étroite d’où sort le tor­
rent de la Recluse , le général Melville re­
marqua rieffapt des rochers d’une blancheur 
éclatante qu’ii cpmparoit à de la craie. Il 
demanda à son guide ce que c’étoit que 
ces rochers, il lui répondit qu’on les appe- 
loit la roclie blanche. DeSaussure les re- 
marqua au ssi, puisqu’il d i t , qu’à l’entrée 
de la vallée d’où sort le torrent, on voit des
;  '  ’  I I .  I -  ‘  I I  -  ' i  ï  f  "  . I ;  I  - ,
masses informes de gypse blanchâtre. Voilà 
donc le rocher blanc dont parle Polybe, et 
près duquel Anriibal passa la nuit, avec la 
moitié de ses .forces, pour protéger le reste 
de son armée à mesure qu’elle montoit sur. , v /  : V i .p  •; I : , ! : •  n j
une longue file.
En 1819 ces rochers blancs portoient en­
core le nom de roche blanche dans le pays, 
el la tradition s’étoit conservée parmi les ha- 
bitans qu’une grande bataille s’étôit livrée
au pied de ces rochers. Le guide de.l’auteur
' ' .* ; : « y tr<«« i'j V ; . •., I \ t> . ;:>U. ,
de la Dissertation qui étoit un habitant res-
pectable de Villar, lui parla d’Annibal comme
d’un sujet de conversation de tous les jours,
et de son passage dans le pays dii temps des
Sarasins. '
- f;I tf ,  , . . , ‘ , '• e •> i . : ‘
, Au moment où le général Melville décou­
vrit ce rocher, il tenoit devant lu i, sur le
i l i  5 > L h r .q  i-"i, * > 1 » i - : { i - L .
cou de son m ulet, Thistoire de Polybe en
••iV V W .,  X 'i :  >.r  ' • l " !  M f.
grec , il hsoit les mots qui signifient près 
â ’un .certain ropher blanc : il fut frappé de la 
coïncidence entré le lieu mentionné par Po­
lybe et la couleur du rocher qu’il voyoit
devant lui; il comprit en  même temps ce
•H f ,  —l'ilt , rî»uiV'> *>. “ VvO't •)(
que tous les traducteurs de Polybe avoient
> [ i ì j  u h  S i i v i :  ";"f4 >" / l i  MiV .<- ■ i .  . .  i i:
pris dans un sens vague, et qui devoit être
pris à la lettre. L’un traduit les mots 77-501 t<
t i - ' '  i  . ■’i i : i  :</• ; . . 1
XiuzoTriTpov, un rocher 1 ort par sa position ;
U  ' i s . o  - ü  ■ i . ’ .-, ; !<:_■ V .i i tPÉ j ,  *•> U l i ' f n  i
un second, sur un rocher fort et découvert:
.-Î.vjo ,îl J u tm o J  .>st‘v>n-.ì - h  i
un troisièm e, en plein air sur un rocher ;
un quatrième enfin, une roche nue et escarpée.
Tité^Live d it , d’après' PolÿBé, qu’Anhibal
passa uhé mut séparé dé ses bagages èt dé
1 . . . •  i à A a v s .  l :  v i  - u b o  ° n T u : . a i i
sa cavalerie , mais il omet cette circonstance 
essentielle , qui sert à déterminer d’une ma­
nière si pre’cise le lieu où Annibal passa la 
nuit (1). Ce fut au-dessus de Villar, sur une 
espèce de plateau que le chemin traverse, et 
que recouvrent de grandes et belles prairies, 
ombragées de quelques hêtres et de quelques 
sapins. Ce plateau est dominé par les masses 
informes de gypse blanchâtre, qui sont si­
tuées à l’entrée de la vallée étroite par la­
quelle l’armée monta pendant toute la huit. 
Annibal s’étoit posté là avec une partie de 
son infanterie, pour empêcher les Centrons 
de suivre ses bagages et sa cavalerie, qui 
marchoient en avant à la tête de la file, et qui 
arrivèrent les premiers dans le vallon, au
. 'îU -Jiüü*.* i-1 !*î owri.
sommet du passage. . .
Puisque le rocTTer blanc, près duquel An-
mbal se posta, est sur la rive gauche du tor-
’■ 1 • h  e r o  w u  R u r . q  ; a u
elle avoit traversé le torrent là où la route
•U • , IflVJlZtO*!
<!-j î  t » i ; | : > r  : • . i
(1) La même expression de rochçblancfye se rencontre 
une seconde fois dans Polybe, Li v., 10., chap, 2 7 , n » ie  là  
i l  faut la prendre dans le-seus il’uu 1 uuAw m ud.
Ct- yyiÇniT** J  *■'v v , <
actuelle le traverse , , le poste,: qu’A nniba  
avoit choisi devenoit inutile pour protéger 
son armée.
La nouvelle route fut faite par , lés ducs 
de Savoie; elle décrit plusieurs zigzags au- 
dessus du village de Saint-Germain, et;l'on, 
sait que les voies romaines, au .contraire 
étoient toujours tracées en ligne droite, au­
tant que la nature du pays pouvoit le per­
mettre. Il seroit curieux de visiter l’ancienne 
route, pour voir s’il reste encore des traces 
des travaux que l’empereur Auguste y fit 
faire pour la rendre praticable, même pour 
les chars. L’auteur de la Dissertation, p. 5G, 
nous apprend que l’on a découvert dans le 
voisinage dé Villars, les restes de la, voie ro­
maine faite par Auguste ; elle montoit pro­
bablement par un ravin boisé qui .laisse 
la Recluse sur la gauche. Les Carthaginois 
peuvent „avoir monté par l à ,  plutôt que 
de suivre le lit du torrent qui présente de 
très grandes difficultés, quoique correspon­
dant exactement à la description de Polybe. 
C’est précisément dans ce ravin qu’au dire 
du guide de l’auteur, l’on avoit trouvé de 
très gros os d’animaux qu’il avoit lui-même 
vilS^t maniés. Il ajouta que ces os étoient
beaucoup pldis gros que ceux de bœ ufs, et 
que lorsque le ‘ruisseau qui coule dans ce 
ravih, se déborde et ronge le terrain, il met- 
toi%" quelquefois à découvert de ces os. Le 
guide me -fit point mention d’éléphans, et 
pàroissoit ignorer à quel animal ces os 
a voient appartenu ; il dit qu’on en avo if  
conservé quelques-uns , sans pouvoir dire 
où. C’est sans doute de cette découverte 
dont parle le marquis de St.-Simon dans sa 
préface à l’histoire de la guerre des Alpes 
de 174 4 - 11 On s’est encore plus attaché de 
» nos jours (en 1770), dit cet auteur, p. 21 
» et ‘2 a , à soutenir qu’Annibal a dû passer
* par le Petit Saint-Bernard, depuis qu’on 
» a trouvé dans cette montagne tous les os-
* semens' d’un éléphant, dans un pays qu’on 
5) appelle dans plusieurs Cartes la grande 
» route des Romains. »
Ces ossemens ne doivent point se confondre 
avec les ossemens fossiles déterrés en Italie, 
en France, en Allemagne, etc; ces derniers ne 
se trouvant que dans les plaines peu élevées 
au-dessus de la mer, et jamais dans les hautes 
Vallées. ' r ••
DeSaussure observe que le Petit Saint- 
Bernard présente le passage des Alpes le plus
facile qu'il connoisse. M. Albanis Beaumont 
observe aussi que le passage de cette mon­
tagne n’est nulle part dangereux ni difficile ; 
qu’excepté dans les environs de Saint-Ger­
main , la route seroit praticable pour les 
voitures, si l ’on y  faisoit quelques réparations, 
car elle traverse de vastes prairies en pente 
douce.
Ce fut le neuvième jour depuis l’entrée 
dans les Alpes , que l’armée carthaginoise 
arriva au sommet du passage de ces hautes 
montagnes. Annibal etoit resté à son poste 
jusqu’au matin de ce jour, moment où so n \  
armée acheva enfin de défiler. Il la suivit
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avec le corps d’infanterie qu’il avoit gardé 
avec lui; et dans la matinée de ce neuvième 
jo u r , il arriva lui-même dans le vallon du 
Petit Saint-Bernard, où ses troupes cam­
pèrent pour prendre du repos, et pour at­
tendre ceux qui étoient restés, en arrière. Le 
journal de cette marche de neuf jours est 
facile à récapituler.
Un jour pour traverser le Mont-du-Chat, 
depuis le village de Chevelu jusqu’au Bour- 
g e t , et pour s’emparer de cette ville des 
Allobroges.
Un jour de repos dans la plaine fertile du 
Bourget et de Chambéry.
Quatre jours de marche de Chambéry jus­
qu’à Moustier, un des bourgs des Centrons.
Deux jours de marche de Moustier jusqu’à 
Scèz ou à Villar.
Le neuvième jour pour monter depuis Vil­
lar jusqu'au sommet du Petit Saint-Bernard. 
Une grande partie de l ’armée étoit arrivée 
au sommet dans la nuit du huitième au neu­
vième jour, et l’arrière-garde commandée 
par Annibal y arriva dans la matinée, en- 
sorte que le neuvième jour peut être com­
pris dans les deux jours de repos passés sur 
le sommet. C’est du moins ce que conjec­
ture l’auteur de la Dissertation.
Il faut ajouter ces neuf jours au journal 
que nous avons interrompu à la fin du cha­
pitre cinquième , lorsque l’armée arriva le 
17 octobre à la petite ville de Yenne, et 
qu’elle campa à l’entrée de la nuit entre les 
villages de Chevelu et de Saint-Jean-de-Che­
velu. Elle atteignit le sommet du passage 
des Alpes le 26 octobre, car c’est à cette 
•époque que l’astronome Maskelyne , consulté 
par le général Melville sur ce su jet, fixa le 
coucher des Pléiades du temps de' Polybe.
Il y avoit déjà beaucoup de neige sur 
les sommets des montagnes et dans le vallon 
où l’armée se reposa pendant deux jours 
sous ses tentes ; la nouvelle neige étoit même 
tombée plus bas, comme nous le verrons dans 
le chapitre suivant.
Le vallon du Petit Saint-Bernard est élevé 
de 1123 toises au-dessus du niveau de la mer. 
A cette hauteur, la neige commence déjà 
à tomber à la fin de septembre , mais le 
plus souvent elle fond pendant les premiers 
beaux jours d’octobre : vers le milieu de ce 
m o is , la neige tombe de nouveau, et le 
soleil n’a plus assez de chaleur pour la fon­
dre. A la fin d’octobre, la neige descend plus 
bas : elle blanchit les montagnes qui ne sont 
élevées que de 6 à 700 toises au-dessus de la 
m er, et souvent même encore plus bas. Il 
n’est donc pas surprenant que le 26 octobre 
l’armée carthaginoise trouvât non-seulement 
le sommet du passage couvert de neige, 
mais encore les pentes de part et d’autre, 
jusqu’à la hauteur d’environ y5o toises, qui 
doit être celle de La Tuile , premier village 
que l’on trouve en descendant du côté de 
l’Italie.
Puisque l’armée campa au sommet du pas­
sage, il falloit qu’il y eût un espace suffisant
pour contenir toutes les troupes dont elle 
étoit composée. C’est en effet le cas, comme 
-nous l’avons vu dans les descriptions des au­
teurs que j’ai cités. Le vallon du Petit Saint- 
Bernard a un quart de lieue de largeur sur 
une demi-lieue de longueur 5 au nord-est, il 
se termine par un petit la c , renfermé en été 
dans un charmant bassin de verdure. Ce 
vallon est partout vert et en forme de ber­
ceau 5- en sorte que le camp pouvoit s’é­
tendre sur les pentes de part et d’autre, ainsi 
que sur les prairies en pente douce par les­
quelles on arrive au vallon. L’Hospice ou 
couvent du Petit Saint-Bernard est situé très- 
près de l’entrée du vallon du côté de la Sa­
voie (1) ; c’est un petit bâtiment habité au­
trefois par une colonie de moines détachée 
du Grand Saint-Bernard ; mais à présent il 
n’y a que deux hommes qui y résident pen­
dant toute l’année aux dépens du gouverne­
ment. Pendant les mois de l’été , le transport 
des marchandises est considérable et les mu­
lets y  passent constamment.
En 1815 une colonne de 6000 Autrichiens 
avec dix pièces de canon passèrent par
(1) Dissertation, p. 60.
celle m ontagne, après avoir fait réparer 
le chemin. Cette colonne traversa en un jour 
de Pont serrant à Pillars , c’est-à-dire, d’un 
côté du passage à l’autre. . . v.û'e
A environ trois quarts de mille au nörd-est 
du couvent, on trouve la colonne deJoux ou 
Columna Jovis ; c ’est une colonne rompue de 
granit rougeâtre d’environ vingt pieds de 
haut et sept de circonférence. Quoiqu’on 
Pappelie Colonne de Jupiter, elle peut avoir 
appartenu à un temple d’Hercule qui é ta it , 
selon Petronius, sur Y A /p is  Graia. îi 
A 4°o pas au nord-est de cette colonne, 
on voit un grand cercle de pierres de 4o 
toises de diamètre, ressemblant exactement 
à un cercle druilique. Les pierres sont très- 
grosses et en général enfoncées si profon­
dément dans la terre qu’elles ne s’élèvent 
que deux ou trois pieds au-dessus de la sur­
face. On lui donne le nom de cercle d ’A n- 
nibal, et la tradition du pays porte que ce 
général tint un conseil de guerre dans ce 
cercle. L’hôte à Scèz et le guide dé l'auteur, 
lui avoient déjà beaucoup parlé de ces pier­
res ; et en arrivant il y  trouva une troupe 
nombreuse de muletiers et de gens du pays
qui connoissoient aussi bien le cercle ou rond
d’Annibal que les habitans de Scèz.
Pendant que l’armée étoit campée, Anni- 
bal observant que le plus grand nombre de 
ses soldats étoient plongés dans rabattement, 
les conduisit au plus haut point du vallon, 
d’où il pouvoit leur montrer au-dessous d’eux 
la vallée de La Tuile. Il leur dit , pour ra­
nimer leur courage : Voilà les plaines que 
le Pò arrose de ses eaux , ces contrées qui 
sont habitées par, des peuples pleins de bonne 
volonté pour nous ; voilà l’endroit où Rome 
même est située.
Ces expressions ne doivent pas être prises 
à la lettre , c a r , non-seulement du passage 
du jPetit SjynWiernàrd, mais de ceux du 
Grartd; SaintÿBernard, du Mont-Cenis ou 
du Mont-Genèvre, on ne peut voir ni les 
plaines du Piémont ni celles de la Lombar­
die ; il y  a partout d’autres montagnes plus 
avancées qui en interceptent la vue. Mais il 
suffisoit qu’Annibal fit voir à ses soldats la val­
lée inférieure de La T uile, par laquelle ils 
devoien^)descendre pour entrer en Italie, et 
il faut remarquer que c'est à ce village que 
se termine la descente du Saint-Bernard , 
suivant DeSaussure.
Nous ferons observer qu’un passage par 
une grande chaîne de montagnes suppose un 
abaissement dans le faite dont les habitans 
profitent pour la traverser, car il n’entre 
pas dans la pensée qu’ils iroient dans ce but 
escalader les précipices inaccessibles des crê­
tes, et encore moins une armée embarrassée 
de bagages et de bêtes de somme. Une ar­
mée suivra donc le chemin que la nature 
indique , et que les habitans fréquentent 
comme le plus facile ; et comme ce chemin 
traverse nécessairement un abaissement plus 
ou moins considérable dans le faîte où se 
fait le partage des ea u x , cet endroit doit 
être plus bas que les montagnes environ­
nantes , et doit être privé de toute vue 
étendue. De plus les vallées sont tellement 
sinueuses, que les montagnes en changeant 
de direction , interceptent bientôt la vue. Il 
n’est donc pas possible que d’aucun passage 
des Alpes on puisse avoir la vue des plaines 
4de l’Italie. Ce n’est donc pas dans ce sens 
précis qu’il faut prendre les paroles d’A n- 
nibal.
Tite-Live traduit cet endroit du récit de 
Polybe, en y faisant quelques changemens. 
Voici ce qu’il dit :
« Annibai s’avança à la tête de son ar- 
» mée sur une sorte de promontoire, d'oir 
» l'on découvrait une vue immense ; il or- 
» donna à ses soldats de faire halte , e t , 
» leur montrant l’Italie et les plaines bai- 
» gnées par le Pô qui sont au pied des Alpes, 
» il ajouta que c’étoient non-seulement les 
» remparts de l’Italie, mais les murs même 
» de Rome qu’ils escaladoient dans ce mo— 
« ment ; que le reste du chemin n’étoit plus' 
» que des pentes à descendre et des plaines 
» à traverser, et qu’une bataille ou deux au 
« plus, mettraient dans leurs mains et sous 
» leur puissance la capitale et le boulevard 
« de l’Italie. »
Ce ne fut pas, comme le suppose Tile-Live, 
pendant que l’armée étoit en marche, qu’An- 
nibal adressa ce discours à ses soldats, mais 
pendant qu’elle étoit campée dans la plaine 
du Petit Saint-Bernard. Ce général n’eut pas 
besoin de sortir de son camp pour'leur mon­
trer la vallée de La Tuile qui faisoif'déjà par­
tie de l’Italie, car ce camp devoit couvrir 
tout le vallon jusqu’à sa partie supérieure , 
et même s’étendre , en descendant, vers les 
bords du petit lac Varney.
A v i s  aux Voyageurs et aux Naturalistes.
Les personnes qui traversent le Petit St.- 
Bernard, et qui sont amateurs des beaux 
points de v u e , feroient bien de monter au 
sommet du B elvéder, montagne isolée en 
forme de cône dont l ’ascension ne prend 
qu’une heure d’une marche lente depuis 
l’Hospice, et dont l’accès est très-facile. De' 
cette sommité on découvre un horizon im­
mense ; au nord est le colosse pyramidal du 
Mont-Blanc, sejrisyo-par le Mont-Péteret, le 
Mont-Rouge et le Mont-Broglia.(i); les gla­
ciers de la Brenva et du Miâge paroissent 
sortir de ses flancs, ainsi que plusieurs autres 
qui tombent dans l’Allée Blanche et dans le 
col de Féret.
A l’est on distingue le Mont-Rose, dont 
la hauteur rivalise avec le Mont-Blanc ; le 
Grand Saint-Bernard ; les glaciers de Telle- 
fra et enfin toutes les hautes montagnes 
d’Italie.
Au sud-est est le Mont-Yseran, le glacier
(1) DeSaussure, §. 886, 887 et 88g.
de Riotour ou Ruitor de plus de 16 lieues 
d’étendue. Au sud le Mont-Pourri et tous 
les glaciers des environs des mines de Pesey; 
au sud-ouest les glaciers de Barcelonnette et 
des départemens de l’Isère et des Hautes- 
Alpes. La vallée de la Tarantaise, dans le 
fond de laquelle on voit serpenter l’Isère , 
est à l’ouest-sud-ouest.
Enfin on découvre au nord-ouest le col 
du Bonhomme, et au nord le col de la 
Sëigne qui termine l’Allée Blanche, ainsi 
que ses glaciers et celui de Fresnay.
L’auteur de qui j’emprunte cette descrip­
tion (1) et qui avoit beaucoup voyagé dans les 
A lpes, assure que le Belvéder est un des 
points duquel on voit le mieux les Alpes et 
qu’il mefite d’être indiqué aux voyageurs. 
Il ajoute que de cette position , la structure 
des montagnes présente des détails intéres- 
sans et instructifs : on remarque deux in­
clinaisons particulières des grandes masses ; 
l ’une dirigée sur le Mont-Blanc, l’autre di­
rigée sur le Mont-Yseran et sur le glacier
(1) Lettre de J. H. Hassenfratz, ingénieur en ch ef des 
mines. Journal des m ines, tome 17, page a35, année 
i 8o5.
de Riotour ; la vallée de La Tuile semble 
séparer ces deux inclinaisons.
Le même auteur dit aussi que l’on ren­
contre des choses intéressantes en lithologie; 
que les rochers et les minéraux à hase de 
magnésie sont très-communs dans les envi’ 
rons du Petit Saint-Bernard ; qu’on les trouve 
ordinairement interposés entre les roches 
quartzeuses et les roches calcaires (micacées) ; 
qu’en tournant au nord, le long de la T or- 
v ière , côtoyant le joli lac de Varney, et 
gravissant la petite montée verte de Barmes 
pour aller au glacier des Lavages, on trouve, 
sous le schiste calcaire micacé , une roche 
serpentineuse coupée de plusieurs petites 
fentes remplies d’amiante , d’asbeste, d’acti- 
note verte et grise, etc. ; que près jà tf glacier 9 1. 
les minéraux sont encore plus variés.
\C H A P I T R E  X I I .
Continuation de l'histoire de Polybe. -— L ’ar­
mée descend les Alpes. —- Nombre auquel 
elle f u t  réduite à  son arrivée au p ied  des 
Alpes.
L e  jour suivant Annibal ayant fait lever 
le camp , commença la descente des mon­
tagnes. Il n’eut point ici d’ennemis à! com­
battre , excepté ceux qui lui faisoient du 
mal à la dérobée ; mais les neiges et les dif­
ficultés du chemin lui firent perdre presque 
autant de monde qu’il en avoit perdu en 
montant ; car le chemin étoit très-étroit 
et très-rapide ; et la neige empêchant de le 
voir, tous ceux qui s’en écartoient, ou qui 
tom boient, étoient entraînés dans les préci­
pices.
Les troupes ne furent cependant point dé­
couragées par ces difficultés, étant suffisam­
ment accoutumées à de tels accidens ; mais 
lorsqu’elles arrivèrent à un certain endroit 
où il n’étoit possible ni aux éléphans ni aux
chevaux de charge d’avancer , parce que le 
chemin étoit trop étroit, la terre, qui aupa­
ravant étoit très-escarpée dans l ’espace de 
près de trois demi-stades, s’étant éboulée 
davantage depuis très-peu de tem ps, toute 
l'armée fut remplie d’effroi; les soldats se 
livrèrent au désespoir et leur courage les 
abandonna.
Au premier m om ent, le général cartha­
ginois chercha à éviter cet obstacle en pre­
nant un chemin détourné ;• mais la neige 
rendant tout autre passage impraticable, il 
fut obligé d’y  renoncer.
C h a p .  55. Car ce-qui arrivoit étoit une 
chose très-singulière et très-extraordinaire. 
Sur de la vieille neige conservée depuis l’hi­
ver précédent, de la nouvelle étoit tombée 
tout récemment; on pénétroit aisément celle- 
c i ,  parce qu’elle étoit molle et peu épaisse; 
mais lorsque les hommes l’eurent foulée aux 
pieds et qu’ils atteignirent la neige de des­
sous , qui étoit gelée , leurs pieds ne pouvant 
pas s’y enfoncer, ils glissoient et tomboient, 
comme cela arrive à ceux qui marchent sur 
un terrain boueux à sa surface. >
Ce qui leur arrivoit ensuite étoit encore 
plus pénible, car ne pouvant pas pénétrer la
neige inférieure, s’ils venoient à tomber et 
qu’ils voulussent s’aider de leurs genoux ou 
s’accrocher à quelque chose pour se relever, 
ils glissoient encore plus, entraînant avec 
eux ce qui leur servoit d’appui, parce que la 
pente étoit extrêmement roide. Mais les 
bêtes de somme en faisant des efforts pour 
se relever, rompoient la croûte de la neige, 
et restoient, pour ainsi dire, prises ou en­
châssées avec leurs fardeaux, à cause de 
leur poids et de la congélation de la vieille 
neige.
Annibal abandonnant donc l’espérance de 
pouvoir passer par-là, campa à l ’entrée du 
chemin dégradé. On enleva la neige , et la 
multitude se m it à l’ouvrage pour construire 
le chemin le long du précipice. Par ce moyen, 
Annibal fit faire en un jour un chemin assez 
bon pour les chevaux et les bêtes de somme; 
il les fit descendre tout de suite dans les 
lieux où il n’y avoit point encore de neige 
et qui leur offroient des pâturages.
Il fit travailler les Numides , par bandes, 
à la-Construction du chem in, en le faisant 
appuyer ; e t , après bien des fatigues, il 
réussit au bout de trois jours, quoiqu’avec 
beaucoup de peine, à faire passer les élé-
phans. La faim avoit réduit ces animaux à' 
l’état le plus déplorable, car les sommets 
des Alpes et les endroits qui sont dans leur 
Voisinage, sont tous entièrement nus et sans 
arbres j la neige y restant constamment été 
et hiver. Mais les lieux qui sont au milieu 
de la montée des deux cô tés, abondent en 
arbres, en forêts, et sont propres à la cul­
ture.
C h a p . 56. Annibàl ayant rassemblé toutes 
ses forces, commença à descendre, et en trois 
jours, depuis le moment où son armée eut 
passé complètement le chemin éboule', il at­
teignit la plaine, ayant perdu pendant toute 
sa marche un nombre considérable de sol­
dats par l’attaque des ennem is, le passage 
des rivières et les précipices des Alpes. 11 
perdit aussi des chevaux et des bêtes de 
somme en nombre plus considérable.
Enfin, ayant accompli sa marche depuis 
Carthagène en cinq m ois, et le passage des 
Alpes en quinze jours , il entra hardiment 
dans les plaines qui avoisinent le Pô et dans 
le pays des Insubres.
11 avoit conservé de ses troupes africaines 
douze mille hommes d’infanterie , et des 
troupes espagnoles environ huit milles ; de
sa cavalerie, seulement six m illes, comme 
il le déclare lui-même dans une inscription 
concernant son arm ée, qu’il laissa gravée 
sur une colonne à Lacinium (i) .
C h a p .  60 (2). Annibal étant arrivé en
Italie avec les forces dont nous venons de
parler, campa au pied même des Alpes, pour
donner à ses troupes le temps de se remettre
des fatigues qu'elles avoient endurées en
montant'et en descendant des chemins aussi %
difficiles. Le manque de nourriture et le dé­
labrement où les soldats étoient réduits, les 
avoient presque entièrement défigurés. La 
faim et un travail sans relâche en avoient 
jeté un grand nombre dans le dernier dé­
sespoir, car il n’avoit pas été possible de 
transporter par des endroits comme ceux-là, 
des provisions en quantité suffisante pour 
nourrir tant de milliers d’hommes, et la plus 
grande partie de celles qu’on avoit apportées, 
avoit été perdue avec les bêtes de somme.
(1) Promontoire de la Calabre, appelé Capo delle 
Colonne.
(2) Je saule les trois chapitres précédens, parce qu’ils 
ne renferment que des réflexions générales sur la ma­
nière d’ccrire l’histoire, qui sont étrangères à notre 
sujet.
En sorte que, quoique Annibal, après avoir 
passé le Rhône, eût avec lui trente-huit 
mille hommes d’infanterie et plus huit mille 
hommes de cavalerie, il avoit perdu presque 
la moitié de ses forces en passant les mon­
tagnes , comme nous l’avons dit plus haut ; 
et ceux qui avoient échappé étoient telle­
ment changés par les travaux continuels 
qu’ils avoient essuyés, qu’ils ressembloient 
à des bêtes sauvages.
C H A P I T R E  X I I L
Remarques sur la descente des Alpes.—Descrip­
tion de la vallée d ’Aoste. —  Autres tradi­
tions du passage d’Annibal. —  Journal de 
l ’expédition jusqu’à l ’arrivée de l ’armée dans 
la vallée d ’Aoste et à Ivrée. —  Longueur 
itinéraire totale du passage des Alpes.
D ans cette partie du récit de Polybe, le 
point essentiel est de découvrir l’endroit de 
la descente des Alpes où le chemin avoit pu, 
être emporté par un éboulement de terre , 
au point d’arrêter complètement la cavalerie 
de l’armée carthaginoise. Dans ce but, nous 
transcrirons ce que DeSaussure dit de cette 
descente , et nous citerons aussi les notes 
que le général Melville nous avoit commu­
niquées.
« A trois quarts de lieue de l’hospice ( i ) , 
» on traverse un plateau incliné , et bientôt 
» après on traverse un bois. —  A trois quarts
(1) Vogages dans les Alpes, tome IV, 5 - 223s , cha­
pitre intitulé : P assage du P e tit Saint-Bernard.
de lieue de ce bois, on passe au village 
de Pont-Serrant. — En sortant de ce vil­
lage , on passe un pont construit sur un 
torrent qui coule à plus de cent pieds
de profondeur. — On a de ce point une
vue charmante, surtout du côté du bas 
de la montagne, où une belle cascade qui 
» sort d’une prairie , au pied d’un b o is ,
a vient mêler ses eaux à celles du torrent.
» A une petite demi-lieue de Pont-Ser- 
» ran t, est le village de Za T uile, auquel 
» se termine la descente du St.-Bernard ( ï ) ;  
» nous n’y entrâmes pas , nous le laissâmes 
» à notre droite, de l’autre côté du torrent. 
» Ce village est situé à l’entrée d'une gorge 
a et au bord d’une petite plaine formée par 
a les débris qu’accumulent divers torrens qui 
» viennent s’y  réunir, et entourée de hautes 
a montagnes.
a Si ce passage des Alpes est un des plus 
a. f a c i l e s , c’est en lithologie le  plus mono- 
» tone que je connoisse. §. 3233. Après avoir 
a laissé sur la droite le village de La Tuile, 
a nous suivîmes le torrent qui porte le nom
(1) Le village de la Tuile doil être élevé d’environ 
700 toises au-dessus de la mer.
» de ce village. —  A dix minutes de La Tuile, 
» on passe ce torrent et on vient côtoyer 
» le pied d’une montagne dont les couches 
» coupées à pic sont d’une belle calcaire 
» grenue, souvent recouverte de mica. Le 
» chemin est bon et assez large, mais sur une 
» corniche très-élevêe au-dessus de La Tuile. 
» On voit là  , sous ses pieds , des amas de 
» neige qui se sont conservés depuis l ’hiver, 
» et qui form en t des ponts sur ce torrent. 
» On passe ensuite sur un pont plus solide, 
» au-dessous du village de La B arm a, et on 
» laisse à gauche, sur la hauteur , le village 
» à’Elevà.
» De là , dans une petite demi-heure , 
r> nous vînmes au bourg de Prc-St.-D idier, 
» et ainsi en deux heures depuis La Tuile.—  
» La hauteur de Saint- Didier au-dessus de 
» la mer est de 44$ toises. »
DeSaussure ne fait pas mention de la 
rapidité de la descente depuis l ’hospice jus­
qu’au village de Pont-Serrant, mais le gé- 
ne'ral Melville remarqua qu’elle étoit plus 
grande que du côté de la Savoie. Ce fut 
dans cette partie du chemin, qui occupe 
l ’espace d’une lieue et dem ie, que les sol­
dats qui s’en écartoient lorsque la neige em-
pêchoit de le voir, étoient entraînés dans 
les précipices.
Le chemin descend par une vallée où coule 
la Tuile qui prend sa source dans la plaine 
du Petit St.-Bernard (1). Au village de PonU 
S erran t, ce torrent se joint à un autre qui 
vient du glacier de l’Oratoire, et qui coule 
dans un profond ravin sur lequel est un 
pont. Ce ravin ou crevasse peut avoir été 
un des précipices dans lesquels tombèrent 
les soldats qui manquoient le chemin,
A dix I a u - d e l à  du village de La 
Tuile, le chemin moderne traverse la Tuile 
sur un p on t, c’est-à-dire, qu’il passe de la 
rive gauche à la rive droite ; mais il retra­
verse ce torrent deux ou trois milles plus 
bas. L’ancien chemin restoit constamment 
sur la rive gauche où il étoit exposé aux 
avalanches qui descendent d’une pointe de 
ochers élevée, et chaque année le chemin 
toit emporté,
'Pendant que le général Melville étoit à 
l ’ospice, il s’étoit informé du Moine rési­
dât , si l’on trouvoit dans la descente de la 
motagne, un endroit qui correspondit à la 
desviption de Polybe. Le Bernardin lui ré-
(•Xia Doire prend sa source dans l’Allée blanche.
pondit : vous serez satisfait, vous verrez ce 
mauvais bout de chemin en descendant, 
.Après que le général Melville eut passé le 
village de La Tuile, son guide lui dit : à 
présent nous approchons d’un endroit très-? 
mauvais , qui nous donne beaucoup de peine 
pour le réparer toutes les années, parce qu’il 
est emporté au printemps par des avalan­
ches de neige. Lorsque le général Melville 
traversa cette montagne en 1775,  le chemin 
étoit fait de troncs de sapinS placés deux à 
d eu x , suivant leur longueur, et applanis à 
la surface pour que le pied pût reposer de 
plat. Ce fut sur ces troncs d’arbre que le gé­
néral, son domestique et ses mulets furent 
obligés de passer. Dans cet endroit le chemin 
suivoit avec une pente douce le côté escarpé 
d’une montagne, composé de rochers désu­
nis et pouvant s’ébouler facilement. D-’apasès 
ces ctótails il est clair que «le gçn-e’rabMèléilh 
avois passé par vanciW  chërilin. Il est trè? 
remarquable , dit l’auteur de la Dissertatio, 
p. 7 1 , que cette partie du vieux cherrn 
qui étoit exposée aux avalanches, ait »- 
viron 900 pieds de longueur, espace pii 
s'accorde presque exactement avec le side 
et demi de Polybe. Le stade , suivant Pue, 
étoit de 626 pieds romains. Bergicr dit ussi
que les auteurs grecs et latins ont déterminé 
que le stade est égal à ia 5 passus ou 6a5 
pieds. Trois demi-stades feront donc 987 5 
pieds romains.
Il paro it en outre d’après la nature du lieu, 
qu’il a toujours été exposé à ces accidens, car 
là le torrent fait un coude droit au-dessous 
d’une montagne pointue très-élevée d’où des­
cend une espèce de couloir ou de demi en­
tonnoir, ensorte que les avalanches qui par­
tent du som m et, suivent nécessairement 
ce couloir et se trouvent ainsi resserrées dans 
un espace de 900 pieds environ. Cette coïn­
cidence avec la description de Polybe, doit 
frapper les lecteurs les moins attentifs.
La, position des lieux est toujours restée 
la même depuis le temps d’A nnibal, et les 
mêmes effets en sont résultés. Ainsi le 8 août 
1792,  lorsque DeSaussure traversa le Petit 
Saint-Bernard, il y avoit dans le même en­
droit des amas de vieille neige conservés de­
puis l’hiver, formant des ponts sur le torrent. 
De même avant l’année 1790 et au 8 août, 
M. Roche rapporte dans ses Notices histori­
ques sur les Centrons, qu’il avoit vu dans 
le même lieu de la neige de l’année précé­
dente qui s’élevoit au niveau du chemin à
peu de chose près. Enfin un de mes amis 
traversant cette montagne au mois de mai 
1822,  vit que le profond ravin où coule le 
torrent à dix minutes de La Tuile, étoit pres­
que entièrement comblé de neige dont il 
évalua l’épaisseur à soixante pieds ; le tor­
rent passant par dessous. Cependant l ’hiver 
précédent avoit été singulièrement doux et 
il étoit tombé peu de neige. Il observa que 
la conservation de la neige dans ce ravin 
étoit due à trois causes, savoir à sa grande 
accumulation par les avalanches, à sa posi­
tion tournée vers le nord , et enfin à des 
rochers escarpés qui le dominent vers le 
midi , tellement que dans les grands jours 
le soleil n’y donne que pendant deux heures. 
Il est possible qu’à l’époque du passage de 
l’armée carthaginoise, plus de deux mille 
ans auparavant, il y  eut une plus grande 
quantité de neige accum ulée, ou que le ra­
vin où coule le torrent, ne fut pas aussi 
profond qu’il l’est actuellement, ensorte que 
la vieille neige pouvoit s ’élever davantage, 
et rendre ainsi plus apparente la possibilité 
de passer dessus comme sur un pont, et de 
gagner par ce moyen la rive droite du tor­
rent. Nous avons vu que le chemin moderne
le traverse au-dessus de cet endroit, pour 
éviter la portion de l’ancien chemin sujette 
aux avalanches.
Lorsque la tête de la colonne de l’armée 
essaya de passer sur la vieille neige, celle- 
ci étoit recouverte de neige fraîche tombée 
tout récemment. Dès que les hommes eu­
rent foulé aux pieds cette neige qui assuroit 
leurs pas, et qu’ils reposèrent sur la vieille 
qui étoit congelée, leurs pieds ne pouvant 
pas s’y enfoncer, ils glissoient et tom boient, 
parce que la penle étoit rapide ; ils étoient 
ainsi entraînés ou contre les parois du ravin 
ou plus bas dans le torrent : c’étoit proba­
blement contre les parois du ravin que les 
soldats trouvoient des racines auxquelles ils 
s’accrochoient pour se relever ou pour se 
soutenir. Les bêtes de somme glissoient aussi 
et en faisant des efforts pour se relever, elles 
rompoient avec leurs pieds la croûte conge­
lée de la neige, et se trouvoient prises comme 
dans une trappe. Il fallut donc renoncer à 
cette tentative et rendre le chemin prati­
cable le long de la face escarpée. On le 
construisit sans doute avec des troncs de 
sapins rangés parallèlement et soutenus par 
dessous avec d’autres. En parlant du travail
qu’il fallut faire , Polybe se sert d’un mot 
qui signifie construire ou bâtir  ; il dit aussi 
que ce chemin fut appuyé , ce qui ne peut 
s ’entendre que d’une construction en bois 
appuyée par dessous. Les arbres furent cou­
pés par les JNumides, ou dans le bois qui est 
vis-à-vis de l’endroit m êm e, ou dans celui 
qui est au-dessous de Pont-Serrant. Il fallut 
un jour pour faire un chemin assez bon 
pour le passage des tihevaux et des bêles de 
somme et deux jours de plus pour le pas­
sage des éléphans.
La perte d’hommes et de chevaux dans 
cet endroit dut être très-considérable , car 
Polybe dit qu’à la descente des montagnes, 
la neige et les difficultés du chemin firent 
perdre à Annibal presqu’autant de monde 
qu’il en avoit perdu en montant; or, il ne 
pouvoit avoir éprouvé qu’une bien petite 
portion de cette perte pendant la descente 
depuis le sommet du passage jusqu’au village 
de Pont-Serrant.
Il sembleroit, d’après le début du 56.e chap, 
de Polybe, que pendant qu’on travailloit au 
chemin pour les éléphans, toute l’armée étoit 
restée à attendre tranquillement dans les 
environs du village de La Tuile et de Saint-
Didier, et que ce fut le troisième jour après 
qu’Annibal eut achevé le passage par le 
chemin dégradé , qu’il atteignit la plaine. 
Mais Polybe avoit dit plus haut qu’ayant 
fait en un jour un chemin assez bon pour 
les chevaux, Annibal les avoit fait descendre 
tout de suite dans les lieux qui étoient 
exempts de neige et qui leur offroient des 
pâturages, c’est-à-dire, dans les parties in­
férieures de la vallée d’Aoste ; car il falloit 
beaucoup d’espace pour que six mille che­
vaux et les bêtes de somme qui avoient 
échappé, trouvassent des pâturages suffisans. 
Pendant le même temps, la plus grande par­
tie de l’infanterie devoit continuer sa marche 
le long de la vallée d’Aoste. Elle étoit obligée 
aussi de s’étendre beaucoup pour trouver de 
quoi se nourrir ; et comme dans une vallée 
une armée ne peut marcher que sur une 
seule colonne, il falloit que les corps les 
plus avancés cheminassent toujours pour 
laisser des logemens et des provisions aux 
corps qui restoient en arrière.
Une autre raison tout aussi importante 
devoit accélérer la marche des premiers 
corps, c ’étoit celle de s’emparer du débou­
ché de la vallée d’A oste, et de former une
jonction avec les Insubres avant que l’armée 
romaine fût arrivée dans cette partie de 
l’Italie. Car le général romain qui avoit dé­
barqué à l’embouchure du Rhône pour s’op­
poser au passage de ce fleuve par l’armée 
carthaginoise, étant arrivé trop tard, s’é to it 
rembarqué avec ses troupes pour retourner 
en Italie le plus tôt possible, afin d’atteindre 
le pied des Alpes avant que l’ennemi eût 
accompli le passage de ces montagnes.
Annibal pouvoit craindre aussi que les 
Taurini qui étoient alors en guerre avec les 
Insubres ses futurs alliés, ne vinssent oc­
cuper Ivrée et les villages voisins, pour s'op­
poser à la sortie de son armée.
Il est donc évident que l’avant-garde ne 
dut point s’arrêter dans les environs de la 
ville d’Aoste, comme je l’avois supposé d’a­
près le général Melville , mais qu’elle dut 
continuer sa route jusqu’au débouché de la 
vallée , et qu’elle y parvint le quinzième 
jour du passage total des Alpes, lorsque les 
éléphans et les détachemens de Numides qui 
avoient travaillé au chemin , arrivoient à 
peine à la ville d’Aoste. Ensorte qu’au mo­
ment où toute l’armée s’arrêta pour prendre 
quelques jours de repos , elle occupoit non-
seulement la vallée entière, mais encore les 
environs d’Ivrée. Cette armée, malgré les 
grandes pertes qu’elle avoit faites , étoit 
encore composée de 26 mille hommes, dont 
tout au plus les deux tiers pouvoient trou- f 
ver des logemens dans cette vallée./ Nous * 'X&â ét­
alions en donner une description succincte.
Pré-Saint-Didier n’est élevé que de 44& 
toises au-dessus de la mer. A cette hauteur 
la neige ne commence à tomber qu’à l ’entrée 
de l’hiver, il n’y en avoit donc point encore 
à la fin d’Octobre. A une demi-lieue au-des­
sous de Saint-Didier, on rencontre les pre­
mières vignes ; bientôt après que l’on est entré 
dans ces vignes, la vallée devient plus large, 
plus riante ; on traverse de beaux vergers et 
des champs bien cultivés, au milieu desquels 
est situé le grand village de Morgés. A mie 
lieue et demie de Saint-Didier, 011 traverse 
le village de La Salle , bâti sur le penchant 
d’un grand vignoble. On arrive ensuite au 
bourg de Villeneuve où la vallée s’élargit 
considérablement et prend un fond horison- 
tal (1). On voit dans ce bourg plusieurs ins­
criptions romaines très-bien conservées.
(1) Voyages dans les Alpes, 5 - 9/(9 cl 2297.
La cité d’Aosie paroît avroir été considé­
rable du temps des Romains i à en juger du 
moins par les murs d’enceinte, les restes 
d’une grande construction et l ’arc de triom­
phe; ce dernier est très-bien conservé. Cette 
ville est élevée de 3o3 toises au-dessus du 
niveau de la mer. Son ancien nom étoit Cor- 
d è le , suivant M. Chrétien de Loges, auteur 
cYEssais historiques sur le Mont-St.-Bernard, 
publiés en 1789. Les anciens Salasses disoient 
que Cordelus, fds de Saturne, accompagna 
constamment Hercule dans toutes ses expédi­
tions, passa les Alpes avec lu i, fonda Cord èie , 
ainsi appelée de son nom. M. Chrétien de Loges 
ajoute que ce fut après le retour d’Auguste 
des Gaules que Cordèle perdit son nom , et 
qu’elle fut appelée Augusta P rœ toria , ou 
Augustiola.
Jusqu’au village de N uz  qui est à deux 
lieues et demie A’A oste , la vallée continue 
à être très-large et à fond plat. Deux lieues 
plus loin on arrive à la petite ville de C hâ- 
tillon où la vallée est extrêmement large et 
form e, pour ainsi dire, un pays. Elle se ré­
trécit ensuite, et l’on arrive au défilé du 
Mont-Jouet. Après ce défilé, qui a une de­
m i-lieue de longueur, la vallée s ’élargit de
nouveau à Verres ou Vertex pour se rétrécit 
encore au village de B a rd , où commence 
un autre défilé qui se termine à Donas.
C’est ce défilé qui se nomme l’Escalier â'An- 
nibal, ainsi que le rapporte le marquis de 
Pesay dans sa topographie des grandes Alpes» . 
Cette tradition paroît être ancienne, comme 
je vais le montrer par deux citations, la 
première tirée de Luitprand, écrivain du 
dixième siècle; cet auteur parlant du pas­
sage d’ArnuIphe en France, s’exprime ainsii 
Quod cernens Arnulphus , qûoniawt per Ve- 
f'onam non p o tu it, per Hannibalis çiam , 
quam Bardum dicunt e t  Montent Joçis repe- 
dare voluit ; c ’est-à-dire, « ce que Voyant 
» Arnolphe > il voulut revenir en arrière,
» non par la route de Vérone, qu’il ne poü- 
>• voit prendre, mais par celle d’Annibal >
» qu’on dit être par Bard et Monl-Joux. »
La seconde citation est tirée de Paul Jove 
qui écrivoit vers le milieu du seizième siècle,; 
cet auteur parlant des Alpes summte ÿltt Grand ettx.- 
Saint-Bernard, dit: Has rupes ignibus ace- 
toque Hannibalem perfregisse m ulti opinan, 
tur, u t apud Barrum  , ejus itineris pagum , 
perpetuo tanti âucis gloriœ monumento, lit- 
terœ ipsis cautibus inscriptœ significant ;  c’est*
» à-dire, beaucoup de personnes pensent que 
» ce sont ces rochers qu’Annibal a brisés 
» par le feu et le vinaigre, ainsi que l’at- 
»  testent des lettres gravées sur les rocs 
» mêmes près du village de Bard situé sur 
» cette route, monument éternel de la gloire 
ÿ d’un si grand capitaine ( i ) .  »
Le village de Bard est situé entre deux 
rochers qui ne laissent entr’eux qu’un pas­
sage étroit ; c’est ic i qu’on entre dans un 
défilé bordé de rochers à pic très-ëlevés ; et 
dont la longueur est d’une «demi-lieue , se 
terminant au village de Donas, près duquel 
le rocher a été taillé comme un mur. Au 
premier village, la rivière Doire tourne le 
rocher sur lequel étoit bâti le fort de Bard, 
et s’échappe par une crevasse qu’elle suit 
jusqu’à Donas.
Ces citations nous indiquent que l’opinion /  
généralement reçue, étoit qu’Annibal avoit 
passé par la vallée d’Aoste. N’est-il pas digne 
de remarque que sur plusieurs points de la 
rout e que nous venons de suivre depuis Vienne
(i)  Les citations de Luitprand et de Paul Jove sont 
empruntées de M. Letronne. Journal des eavans pour 
1819, p a g e jd i.
sur le Rhône , la tradition du passage d’An- 
nibal se soit conservée ? Une semblable tra­
dition ne se trouve nulle part sur la route 
du Mont-Genèvre. î
Peu après Donas on arrive au village de 
Saint-Martin où se termine la vallée d’Aoste. 
11 y a ici un gros torrent qui vient se jeter 
dans la Doire et qui fait la limite entre la 
langue Françoise et la langue piémontoise , 
car dans toute la vallée d’Aoste on parle le  
patois savoyard, ce qui nous fait présumer 
que de tout temps , les habitans de la Ta- 
rantaise et ceux de cette vallée , se. sont 
communiqués par le passage du Petit Saint- 
Bernard. . j ’ •
La distance de Saint-Martin a Ivrée est 
de trois lieues. , .
Reprenons le journal de la marche et des 
opérations de l’armée carthaginoise. Nous 
avons vu qu’elle avoit employé neuf jours 
pour atteindre le sommet des Alpes, depuis 
qu’elle étoit entrée dans cette grande chaîne 
de montagnes. Elle campa pendant deux 
jours au sommet du passage. Nous avons 
fait remarquer plus haut que le .neuvième 
jour peut être compris dans les deux jours 
de repos, ensorte que l’armée auroit cpm-
mencé à descendre dès le onzième jour. Il 
n’y  avoit d’ailleurs point de temps à perdre, 
et une arinée ne peut pas partir toute à la 
fois quand elle n’a qu’un chemin étroit pour 
avancer dans sa marche. La tête de la co­
lonne dut donc commencer à descendre 
plusieurs heures avant que l’arrière-garde 
pût suivre.
Le i i . e jour fut employé à descendre au 
village dé La Tuile, à tenter de passer sur 
la Vieille neige qui couvroit le torrent de 
la T uile, et à commencer la réparation du 
chemin éboulé. Une partie de l’infanterie 
traversa ce mauvais pas le même jour.
Le la.® jour la cavalerie et les bêtes de 
sommé passèrent et se distribuèrent dans 
les lieux qui leur offroient des pâturages et 
des fourrages ; les plus avancés durent arriver 
jusqu’à là ville d’Aoste.
Lie i'3.eijôur au soir, le chemin dégradé 
fut'iatihévé1 poiir les éléphans qui arrivèrent 
à Pré-Sâint-Didier. Pendant le même temps 
l’avant-gàrde de l’infanterie et une partie de 
la daValérié arrivèrent à N uz  qui est à huit 
milles 'd'Aoste.1' 1 ! i
Le ï '4 -e jour cette avant-garde se trouva 
au ’Village de -Montjoie et à Ferres. „
Le i 5.e jour entre Saint-Martin et Ivrée.
- C’est à Saint-Martin que finit la vallée 
d’Aoste, et c’est à une demi-lieue de ce 
village que l’on découvre pour la première 
fois les plaines de l’Italie. On est sorti tout- 
à-fait des montagnes que l’on est encore à 
une lieue et demie d’Ivrée. J’ai fait remar­
quer que ' le quinzième jour l’avant-garde 
devoit avoir atteint le débouché de la val­
lée, lorsque les éléphans étoient à peine ar­
rivés à la ville d’Aoste. Annibal lui-même 
étoit sans doute resté à Pré-Saint-Didier 
pour surveiller et accélérer les travaux que 
les Numides faisoient pour le passage des 
éléphans, et après qu’ils eurent tous passés , 
/W«*«*4' mit trois jours pour atteindre la
plaine aux environs d’Ivrée. . t ; .
Annibal accomplit sa marche depuis Car­
tilagine jusqu’au pied des A lpes, en cinq 
mois. Il y a , en effet y cet espace de temps 
depuis la fin de Mai ou le commencement 
de Ju in , époque de la moisson dans “le 
royaume de M urcie, jusqu’au premier No­
vembre , jour de l ’arrivée de l'ava n»-garde 
au débouché de la vallée d’Aoste. L’armée 
se trouvoit alors en partie dans le pays des 
Salasses, et en partie dans celui dés Libui
compris, à ce qu’il paroi t , au nombre des 
Insubres par Polybe. Plolémée met les Sa­
lasses , ainsi que les L tbu i, au nombre des 
Insubres. Ensorte que Polybe avoit raison 
lorsqu’il disoit que l'armée ayant accompli 
le passage des Alpes en quinze jours, entra 
hardiment dans les plaines qui avoisinent le 
Pô et dans le pays des Insubres ( i) .  Il ajoute 
dans un autre chapitre qu’Annibal étant ar-
( i )  11 étoil hors de notre sujet de parler de l'établis­
sement des Gaulois au midi des Alpes ; cependant ayant 
trouvé dernièrement dans un ouvrage anglois publié à 
Londres en i&a4 ( i ) ,  quelques mots là-dessus qui nous 
paroissent être le résultat de vastes recherches faites avec 
beaucoup de so in , nous,cçqyQns.devoir les transcrire ; 
l'auteur pense que les Gaulois de Bellavesus qui atta.- 
qlièrent Rome dû temps de farquin  l’ancien et qui bâ­
tirent Milan, étoient Goths et non Celtes. Les Insubri 
ctoient des Gaulois belges ou Gotha belges ; ce furent 
ceux-ci qui battirent les Etrusques et qui s’établirent en  
Italie. Les Golhs étoient l a  nation guerrière et turbu­
lente qui chassa les Celtes devant elle en Europe et qui 
sous dilférens noms et formes, a été la  source principale 
de notre population, y . CX
Le même auteur pense que les Allohroges étoient
une race Teutonique ou Germaine, et nullement Celte.
i .  -  - V  i : v ;
(t)l?ar Joliu Maeculloch, M. D. F, R. S , , e tc .,  etc.
rivé en Italie avec son armée, campa au pied 
môme des Alpes pour donner à ses troupes 
le temps de se remettre de leurs fatigues. 
Le pied des A lp ^ ^ st en effet au débouché 
de la vallée d’Aos^L
Nous devons m aintenant, selon notre 
usage, donner le détail de la distance depuis 
le sommet du passage des Alpes jusqu’à leur 
pied, d'après les voyageurs modernes, et 
d’après les Itinéraires romains. En voici le 
tableau ;
N O M S
M O D E R N E S .









De l ’Hospice à la
Tuile .............. i l . -  . 6 6 •*
Pré St.-Bidier . . Arebrigium . . . . 6 6
La S a lle .............. 5
V illeneuve.......... i 3
A o s t e .............. Augusta Prœtorià 25 7
N u z........................ 8
_
V e r r e s ................. V itricium ............. 25
7
IO
S t.-M artin .......... IO
7 2
Nous sommes à présent en état de donner 
l’étendue du passage des Alpes depuis le vil-
liage de Chevelu situé au pied du Mont-du* 
Chat. J’adopte ici l ’opinion de l’auteur de 
la Dissertation , en commençant le passage 
des Alpes à ce village, pLuiôt qu’à la petite 
ville de Y enne, comme j e  l’avois fait dans 
ma première édition; voici la somme des 
distances:
Milles rom ains.
De Chevelu à Chambéry..................   i 4
—  Ghambéry à Moustier......................... . . .  48
—  Mousiier à Scèz  ......................  a i
—  Scèz à l’Hospice du Saint-Bernard.. . .  9
—a L’Hospice à la ville d’Aosle  ...............  3 /
— , D ’Aoste à Sainl-Martin   . . . »  35
T o t a l . . . .  i 6 4  
Nous avons vu au chapitre 3g , livre IH , 
de l’Histoire de Polybe, que cet auteur, 
faisant l’énumératiori des distances depuis 
Carthagène jusqu’à l'entrée des Alpes, ajoute : 
i l  reste le passage des Alpes elles-mêmes 
qui est un espace d'environ 1300 stades, ou 
i 5o milles romains. Ce nombre est inférieur 
de 14 milles à celui que nous venons de 
trouver1; m ais, l’auteur de la Dissertation 
fait la remarque que l’Itinéraire donne les 
dernières distances trop grandes; ainsi il.
croit qu’il n’y a pas 24 milles du bourg St. 
Maurice à Pré Saint-Didier, comme le mar­
que l’Itinéraire; qu’il n’y a pas plus de 20 
milles de Pré Saint-Didier à Aoste, de même 
que d’Aoste à Verrès. Il allègue pour preuve 
qu’il partit le 26 du mois d’Août de Pré St.- 
Didier au moins une heure après le point 
du jour, qu’il descendit au petit pas, s’ar­
rêtant deux fois sur la route pour faire 
manger ses chevaux, et qu’il arriva à Ver­
rès à l’entrée de la n u it, ce qu’il n’auroit 
pas pu faire si la distance avoit été de 5o 
milles comme le marque l’Itinéraire. D’où 
il conclut qu’en faisant les déductions né-  
céssaires, la distance totale du passage des 
Alpes est, à très-peu de chose près, telle 
qu’elle est indiquée par Polybe.
Nous avons ici une nouvelle preuve que 
nous ne nous sommes pas trompés de route, 
car cet accord sur les distances ne pourvoit 
se rencontrer pour aucun autre passage des 
Alpes.
A insi, par exemple, les auteurs qui font 
passer Annibai par le Grand Saint-Bernard, 
sont obligés de placer l’entrée des Alpes à 
Martigny, et le pied des Alpes du côté de 
l ’Italie, à Saint-Martin, en passant par la
cité d’Aoste où les deux routes du Grand 
et du Petit Saint-Bernard viennent se ren­
contrer. La distance de Martigny à Aoste 
n’est que de 16 lieues qui font 56 milles 
romains.' L’itinéraire d’Antonin ne compte 
que 2.5 milles A’Augusta Prœtoria au Sum­
mum Penninumi, et a5 milles de là à Oc- 
todurus, ou Martigny, en tout 5o milles 
auxquels il faut ajouter 35 milles pour la 
distance d’Aoste à Saint-Martin , total 85 
m illes, nombre qui n’est guère que la moitié 
de celui assigné par Polybe.
De même si l’on suit Tite-Live par l’Alpe 
Cottienne ou le Mont-Genèvre et que l’on 
place l’entrée des Alpes à Briançon , et le 
pied des Alpés à S u ze , dans la vallée d’Exil- 
le s , la distance sera de 3o milles, nombre 
qui s’écarte encore plus de celui de Polybe.
Indépendamment du grand intérêt attaché 
à la question qui nous occupe, la route que 
nous venons de tracer est sans contredit celle 
qui ofifre le plus de beautés pictoresques. 
Les vallées d’Aoste et de l’Isère sont supé­
rieures à toutes les autres à cet égard, et 
récompenseront amplement ceux qui pren­
dront la peine de les visiter. Quoique ces
vallées ne soient pas très-fréquentées par les 
étrangers , cependant les communications 
continuelles que les habitans ont entr’eux , 
assurent aux voyageurs des moyens faciles 
de se transporter d’un lieu à un autre.
C H A P I T R E  X IV .
Fin du récit de Polybe. — Repos de l ’armée 
au pied des Alpes. —  Prise de Turin. —  
Bataille du Tésin.
L ’arm ée  carthaginoise étant arrivée au pied 
des A lpes, le premier soin d’Annibal fut de 
ranimer le courage de ses soldats, et de leur 
fournir ce qui étoit nécessaire pour réparer 
leurs forces et celles des chevaux.
Lorsqu’ils furent suffisamment remis, An- 
nibal invita d’abord les Taurini à faire une 
alliance, et à se liguer avec lui. Cette na­
tion , située au pied des Alpes, faisoit alors 
la guerre aux Insubres , et se méfioit des 
Carthaginois. Comme ils ne prêtèrent point 
l’oreille à ses propositions, il alla camper 
devant leur ville principale, l’emporta en 
trois jours, et fit passer au fil de lepée  
tous ceux qui s’étoient opposés à lui. Par 
cet exploit, il répandit une telle terreur 
parmi les Barbares du voisinage, qu’ils vin­
rent tous d’eux-mêmes se rendre à discrétion.
Les autres Gaulois qui hahitoient ces 
plaines, auroient bien voulu se joindre à 
lu i, comme c’étoit d’abord leur intention; 
mais les légions romaines ayant déjà traversé 
une grande partie de leur pays, et ayant 
échappé à leurs embuscades, ces1 Gaulois 
crurent qu’il étoit plus prudent de rester 
tranquilles; il y en eut même quelques-uns 
qui furent forcés de prendre les armes pour 
les Romains.
Annibal, jugeant donc qu’il n’avoit point 
de temps à perdre, s’avança dans le pays 
avec son armée, pour gagner et affirmer par 
quelque exploit la confiance d’un peuple qui 
étoit si bien disposé en sa faveur. ; l
Chap. 6 i . Dans ce temps, il reçut la nou* 
velie que Scipion avoit fait voile depuis l’em­
bouchure du Rhône, avec une partie de 
ses troupes, et les avòit débarquées à P ise, 
dans l’Etrurie ; que pendant sa marche vers 
le P ô , il avoit pris sous son commandement 
les troupes des préteurs Manlius et Attilius ; 
qu’il avoit traversé ce fleuve, et qu’il étoit 
à peu de distance.
C hap. 62. Lorsqu’Annibal et Publius furent 
près l’un de l’autre , ils  encouragèrent leurs 
troupes par les exhortations les plus conve-
nables à la conjoncture présente. Annibal, 
après son discours, donna les ordres pour 
que son armée se mit en marche le lende­
main à l’aube du jour.
Clf. . Publius Scipion, pendant le même temps, 
avoit déjà passé le P ô , et , voulant passer le 
Tésin, avoit ordonné à des gens experts de 
jeter un pont sur cette rivière. En attendant 
qu’il fût achevé, il assembla le reste de ses 
troupes et les harangua.
(j$~. Le lendemain, les deux généraux s’avan- 
j . cèrent le long de la rive du-rEétilt qui re­
garde les Alpes, les Romains ayant la rivière 
à leur gauche, et les Carthaginois l’ayant à 
leur droite. Au second jour, les fourrageurs, 
de part et d’autre, ayant donné avis que 
l’ennemi étoit proche, on campa chacun 
dans l’endroit où l’on se trouvoit.
. Au troisième jour, Publius avec sa cavale­
rie, soutenue des troupes armées à la légère, 
et Annibal avec sa cavalerie seu le, s’avan­
cèren t, chacun de son côté, dans la plaine, 
pour reconnoitre leurs forces réciproques. 
Quant on vit à la poussière qui s’élevoit, 
que l’on n’étoit pas loin les uns des autres, 
on se rangea en bataille. . i : . 1 ••
»»<£<£ • Le consul romain ayant été blessé dange-
JK  lt .  / Ì a **V  * •’ t j i  < Û  Ò
reusement dans le combat de cavalerie, qui 
fut à l’avantage des Carthaginois, se hâta 
de traverser les plaines pour gagner le pont 
• du Pô et le faire passer à son armée. Il ne se 
croyoit pas en sûreté dans un pays platv, <v 
près d’un ennemi qui lui étoit de -beaucoup 
supérieur en cavalerie.
Annibal attendit quelque temps que Pu­
blius fit avancer son infanterie, mais voyant 
qu’il se retiroit, il le suivit jusqu’au pont du 
Pô. Il ne put pas aller plus loin , parce quej  
le consul', -après avoir passé le p o n t , en 
avoit fait enlever les planches. Il fit prison­
niers environ six cents hommes que le gé­
néral romain avoit postés à la tête du pont 
pour favoriser sa retraite.
C H A P I T R E  XV.
Séjour de l'armée dans la vallée d'Aoste. —« 
Route qu’elle su ivit jusque sur les bords 
du Tésin. —  Remarques sur les hostilités 
avec les Taurini, et sur le lieu oit la ba* 
taille du  2jnfAfe* se donna. —  Conclusion.
L ’état de délabrement et de foi blesse au­
quel l ’armée carthaginoise étoit réduite après 
le passage des A lpes, nécessita un repos de 
dix à douze jours dans la vallée d'Aoste et 
dans les environs d’Ivrée.
Cette vallée est très-grande et très-fertile j 
comme elle participe déjà de la température 
chaude des plaines du Piémont, la végéta­
tion y est plus précoce que de l’autre côté 
des Alpes. Ce fut pour les Carthaginois une 
terre d’abondance ' comparée avec les mon­
tagnes qu’ils venoient de traverser ; ils y  
trouvèrent tout ce qui étoit nécessaire pour 
alimenter une armée qui étoit encore com­
posée de 26 mille hommes. Nous avons vu 
que ce fut probablement le premier No­
vembre que l’armce s’arrêta pour se reposer; 
dans l’état d’épuisement où étoient ies hom­
mes et les chevaux, ce n’est pas Irop d’as­
signer dix jours pour ce repos. L’armée se 
seroit donc remise en marche le 11 novembre.
Sachant que les Taurini faisoient la guerre 
aux I/isubres, ses futurs alliés, Armibal pro­
posa aux premiers de se liguer avec lui contre 
les Romains; mais comme ils s’y refusèrent, 
il fut obligé de quitter la route de Milan, 
capitale de TInsubrie, pour aller s’emparer 
de Turin , ville principale des Taurini. Les 
meilleurs auteurs croient que la rivière Orco 
qui se jette dans le Pô à Chivasso, séparoît 
les Taurini (nation ligurienne) des Gaulois.
Les Taurini ayant été la première nation 
avec laquelle.Annibal eut un démêlé à sön 
arrivée en Italie, les uns ont cru , avec Tite- 
L ive, que l’armée carthaginoise avoit passé 
par le Mont-Genèvre , et les autres par le 
Mont-Cenis ou quelqu’autre passage voisin 
de l’un ou l’autre, parce que ces passages 
viennent aboutir directement à Turin. Mais 
le passage du Petit Saint-Bernard peut éga­
lement aboutir à cette v ille , car lorsqu’on 
est arrivé à Y vrée, après être sorti de la 
vallée d’A oste, on peut prendre la route de
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Turin comme celle de Milan. D’ailleurs Po­
lche avoit eu soin de nous dire qu’après le 
passage des A lpes, Annibal éloit descendu 
chez la nation des Insubres ; ainsi donc les 
Taurini ne furent que le second peuple sur 
Iç territoire duquel ce général entra, et si 
ce peuple avoit accepté l’alliance proposée , 
Annibal auroit pris directement la route de 
Milan ; mais il fut obligé de soumettre les 
Taurini par la force des arm es, pour ne pas 
laisser derrière lui un peuple ennemi.
Cette expédition, qui étoit accidentelle, 
•dut retarder de six jours son arrivée sur les 
bords du Tésin. Elle lui fut cependant fort 
utile , car son succès répandit une telle ter- 
peur chez les peuples du voisinage, qu’ils 
vinrent tous faire leur soumission : de ce 
nombre furent les habitans de la Ligurie.
Si Annibal avoit traversé le Mont-Cenis 
Ou le Mont-Genèvre, il seroit arrivé à Turin 
au bput des quatre ou cinq jours qu’il m it 
à descendre les Alpes, en supposant même 
que son avant-garde n’eût fait que quatre 
lieues par jour. Son aimée se seroit donc 
trouvée sur le territoire des Taurini. Ces 
amis des Romains n’auroient pas manqué 
d’attaquer l’armée avant qu’elle eût le temps
de se rétablir des fatigues qu’elle avoit souf­
fertes dans le passage des Alpes. Nous voyons 
cependant qu’elle ne fut nullement inquié­
tée pendant les dix ou douze jours qu’il lui 
fallut pour se remettre de l’état de foiblesse 
et de délabrement auquel elle étoit réduite; 
et ce ne fut qu’après ce temps qu’Annibal 
invita les Taurini à une alliance: il n’éloit 
pas par conséquent sur leur territoire , et 
s’il s’écarta de sa route directe pour s’em­
parer de leur ville, ce fut par prudence et 
non par nécessité.
Combien la position de l’armée carthagi­
noise étoit plus favorable au besoin qu’elle 
avoit de repos, lorsqu’elle étoit dans la grande 
vallée d’Aoste ; éloignée de tout ennem i, et 
pouvant consacrer à se remettre de ses fa­
tigues , tout le temps nécessaire, sans être 
exposée à aucune attaque.
Après s’être emparé de Turin , Annibal 
reprit l'a route de Milan , en passant par les 
villes de C him sso, Vercelli et Nocara , et 
vers le a5 novembre, il arriva sur les bords 
du T ésin , qu’il traversa pour entrer dans 
l’fnsubrie proprement dite. Il avoit fait une 
marche d’environ 76 milles depuis Turin.
Dans ce même temps, le consul romain
Publhis Scipion, qui avoit débarqué à P ise , 
et pris la route de Modène et de P arm e , 
avoit traversé le Pô à Plaisance et s’étoit 
avancé jusqu’aux environs de Pavic. Il avoit 
fait jeter un pont sur le Tésin dans le des­
sein de le traverser ; mais apprenant sans 
doute que l’armée carthaginoise avoit déjà 
passé cette rivière sur la route de No vare 
à Milan , il reSta;sür la rive gauche.
Annibal, de son côté, recevant la nouvelle 
que Publius étoit à'peu de distance , haran­
gua ses soldats pour leur faire comprendre 
la nécessité absolue où ils étoient de rem­
porter la victoire.
Le surlendemain, les deux généraux s’a­
vancèrent le long de la rive gauche du Tésin; 
le 29 novembre, ils campèrent à peu de
distance l’un de l’autre, neiquea-naâèles 
au-dessus de Pavie, probablement aux en­
virons de Casal Calderara.
La bataille se donna le lendemain ; elle 
fut suivie de la retraite précipitée du consul, 
qui se hâta de repasser le Pô à Plaisance (1) :
(1) C’est Tile-Live qui nomme Plaisance ; Polybe ne 
nomme aucun endroit.
Ânnibal le poursuivit jusqu’au p on t, qu’il 
trouva coupé, et fit prisonniers environ six 
cents hommes que le général romain avoit 
postés à la tête du pont pour favoriser sa 
retraite.
Polybe, toujours exact dans sa descrip­
tion des localités,, nous, indique d’une ma­
nière précise la rive du sur laquelle
la bataille se donna ; ce fut sur le bord de 
cette rivière qui regarde les Alpes ou le nord : 
les Romains avoient la rivière à leur gauche, 
et-les Carthaginois à leur droite. Lp/Èours 
du Tésin sèNjrigeant du nord-ouest au sud- 
est, et aux environs de Pavi^etant même 
de l’ouest à l’est, i i \ s t  évident que le bord 
qui regarde les AlpesV^fc'm rive gauche. Si 
les Romains avoient/'fravteïé le  T ésin , ils  
auroient eu , au moment de iikbalaille, cette 
rivière à leur droite, et non pas à myir gauche.
Cependant, quoique la chose soit claire 
comme le  jour, le chevalier de Folard, 
auteur d’un commentaire sur l ’histoire de 
Polybe, place la bataille sur la rive droite, 
et le pont que Publius traversa sur le Pô 
dans sa retraite , il le place sur le Tésin.
‘ « Après le combat du T ésin , dit M. de
» Folard ( i ) ,  Scipion ne pense qu'à là rë-  
» traite; il passe ce fleuve au plus v ite, plié 
» son pont et ne pense pas qu’il laisse six  
» cents hommes au-delà. Le Carthaginois 
» arrive sur ces entrefaits et les fait prison- 
» niers ; il entre dans le pays des Insubriens 
» qui se déclarent ouvertement contre le s  
» Romains et joignent leurs forces à celles 
» d’Annibal. —  Après cette retraite , qui à 
» tout l’air d’une fuite précipitée, Scipion, 
» non content d’avoir abandonné le T ésin , 
» repasse encore le Pô pour l’abandonner 
» comme le Tésin, lorsqu’il étoit en pouvoir 
» de le défendre. »
On ne conçoit pas comment le chevalier 
de Folard , mestre-de-camp d’infanterie, a 
pu faire une telle méprise. Le pont que PU' 
blius Scipion traversa dans sa retraite étoit 
sur le P ô , il en fit enlever les planches, 
et c ’est à la tète de ce pont sur le Pô» qu’il 
avoit posté six cents hommes pour protéger 
pa retraite.
•Mais cette inadvertance de M. de Folard 
cesse de nous surprendre, lorsque nous lui
(t) Histoire de P olybe, traduite du grec par Dom  
Vincent T huillier, avec un commentaire par M. de  
F olard , etc ., tom. IV , p. y3. Amsterdam, 1729.
voyons abandonner la route que l’auteur 
qu’il commente lui traçoit depuis lè passage 
de l’Isère , pour prendre celle de T ite-L ive, 
un des auteurs les plus inexacts, et dont les 
idées étoient très-confuses en géographie, 
lorsqu’il nous dit que les 800 stades qu’An- 
nibal parcourut le long du Rhône depuis 
l ’embouchure de l’Isère dans ce fleuve, sont 
une imagination , une fa u te  des- copistes, dont 
Polybe se moquerait s’i l  mettait la tête hors 
de son tombeau (1). Cette marche de 800 
stades est cependant celle qui nous a servi 
à trouver d’une manière si sûre et si évi­
dente, le défilé par lequel Annibal avoit pé­
nétré dans les Alpes..
On doit regretter que Polybe , l’auteur le 
plus exact, le plus éclairé et le plus scru­
puleux , ait eu pour commentateur un au­
teur aussi peu exact et aussi inattenti*- que 
le chevalier de Folard, qui, au lieu de suivre 
le texte de Polybe, ne suivoit souvent que 
son imagination*
Quelque temps après la publication de la 
première édition de cet ouvrage, on me fit
(1) Ibid. p. 73.
connoìtre Y Histoire des campagnes d ’Annihal 
en Ita lie , par le général Frédéric Guillaume 
(Milan, 1812). Je profilai de cette connois- 
sance pour adresser une seconde le lire aux ré­
dacteurs de la Bibliothèque Universelle, por­
tant. la d_ate du 12 août 181 g. Je transcrirai 
ic i cette lettre, quoiqu’on y trouve à-peu- 
près les mêmes raisonnemens que j’ai em­
ployés contre le chevalier de Folard, sur le 
lieu où se donna la bataille du Tésin.
Le général Guillaume suppose que le con­
sul Scipion ayant fait jeter un pont sur le 
Tésin, y fit passer son armée ; que de son 
côté Annibal s’avança de No vare, en des­
cendant le Tésin par la rive droite, ensorte 
que dans cette position respective, les Ro­
mains avoient la rivière à leur droite et les 
Carlhag nois l’avoient à leur gauche. Cette 
position des deux armées est absolument con­
traire à celle que décrit Polybe. II ne dit 
point, comme le général Guillaume le croit, 
que le consul traversa le T ésin , il dit simple­
ment que Scipion voulant passer le Tésin, avoit 
ordonné à des gens experts de jeter un pont sur 
cette rivière. Et la preuve qu’il ne le traversa 
pas, c’est que Polybe ajoute que le lendemain 
les deux généraux s’avancèrent le long de la
rive du Téprr qui regarde les Alpes, les Pto­
mains ayant la rivière à leur gauche et les 
Carthaginois l’ayant à leur droite. Il est vrai 
que le général Guillaume regarde ce que 
dit ici Polybe comme une erreur évidente , 
c’est-à-d ire, que Polybe, auteur éminem­
ment exact, et très-habile dans l’art mili­
taire , auroit commiÿ l’erreur la plus gros­
sière sur la position des deux armées. On 
voit clairement que l’armée romaine étoit 
encore sur la rive gauche du Tésin lors­
qu’elle eut avis de l’approche de l’armée 
d’Annibal ; celle-ci avoit donc déjà traversé 
cette rivière entre Novare et Milan pour se 
réunir aux Insubres qui étoient alors en 
guerre avec les Romains, et qui devoient 
être les plus puissans alliés des Carthaginois. 
Au moment de la bataille, les Romains avoient 
nécessairement, comme le dit Polybe , le 
Tésin à leur gauche et les Carthaginois l’a- 
voient à leur droite, ce qui fixe l’emplace­
ment de la bataille un peu au-dessus de 
Pavie, sur la route de Milan.
Lorsque Scipion fit jeter un pont sur le 
T ésin , il ignoroit probablement qu’Annibal 
avoit déjà traversé cette rivière, ou s’il le 
savo it, il vouloit être maitre des deux rives
au cas qu’il vint à remporter la victoire. 
Après le combat de cavalerie, qui fut à l’a­
vantage des Carthaginois, il n’est plus ques­
tion du Tésin, le Consul romain se hâta de 
traverser les plaines pour gagner le pont dii 
Pô et le Faire passer à son armée. Ces plaines 
sont évidemmeut celles qui s’étendent à l’o­
rient de Pavie.
Tite-Live dit que le consul Scipion étant 
venu à Plaisance, et ayant passé le P ô , 
avoit transporté son camp jusqu’au Tésin ; 
que les Romains jetèrent un pont sur cette 
rivière, que le pont étant achevé, l’armée 
passa dans le pays des Insubres, et vint sé 
poster à cinq mille pas de Victumviœ ; qu’a­
près la bataille , le consul ayant levé son 
camp sur le T ésin , se hâta de marcher vers 
le P ô, afin de le faire traverser à ses troupes, 
qu’enfin l’armée romaine arriva à Plaisance 
avant qu’Annibal sût avec certitude qu’elle 
avoit quitté le Tésin ( i) .
De quelque manière que l’on retourne ce 
que dit T ite-L ive, il est absolument inin­
telligible. Ën traversant le Pô à Plaisance ,
t .  > '
l’armée romaine entroit dans le pays des In-
( i )  Livre X X I, chap. 3g. 45. 4j .
subrcs, puisque ce peuple habiloit le Mila­
nais , et que l’Insubrie étoit située entre 
l’Adda et le Tésin. Si l’armée avoit traversé 
le  T ésin , elle seroit sortie de l’Insubrie, bien 
loin d’y entrer, comme le suppose T ite- 
Live.
Après le combat de cavalerie, le consul 
romain quitte son campement sur le Tésin , lé 
même qu’il avoit eu après avoir traversé le 
Pô la première fo is, et retourne passer le 
fleuve à Plaisance. T ite-L ive ne dit point 
que le consul retraversâ le Tésin , ce que 
ce général auroit dû faire pour occuper de 
nouveau son campement sur la rive gauche 
de celte rivière, et pour gagner le pont sur  
le Pô.
Il y  a donc ici une telle confusion , qu’il 
est impossible de la débrouiller. Il faut sup­
pose rque , par ignorance des localités, T ite- 
Live avoit cru que l ’armée romaine avoit 
traversé le Tésin , sans s’apercevoir qu’il 
tomboit par-là dans des contradictions dont 
on ne peut se tirer. La phrase qui cause 
toute cette confusion et qui ne se trouve 
point dans Polybe, est celle-ci : Ponte per- 
J e c io , traduclus Romanus exercitus in agrum  
Insubrium, quinque n iillia  pa.ssu.um a Vie-
tumviis consedit. Sans cette phrase, la chose 
seroit claire comme elle l’est dans l’auteur 
grec : l’armée romaine auroit campé sur la 
rive gauche du Tésin, avant et après la ba­
taille , et le Pô seroit le seul fleuve qu’elle 
auroit traversé.
C’est sans doute la même phrase qui a 
trompé quelques auteurs, tels que le che­
valier Folard, le général Guillaume, et le 
baron Rogniat ( i )  , et qui leur a fait croire 
que l’armée romaine avoit traversé le Tésin.
En général j’ai remarqué, dans le petit 
nombre de chapitres de Tite-Live que j’ai 
eu occasion de comparer avec ceux de Po- 
lybe, que toutes les fois que le premier au­
teur , en copiant le second, y ajoutoit ou 
y  changeoit quelque chose, il se tnettoit en 
contradiction avec lui-m êm e, ou il en ré­
sultait quelque absurdité.
C O N C L U S I O N .
Toutes les preuves que nous venons de 
rassembler successivement équivalent à une
( i)  Voyez ses Considérations sur Vart de la  guerre. 
Paris 1817. Note 17, pages 673— 679.
démonstration rigoureuse. Nous devons être 
convaincus maintenant que nous avons dé­
couvert dans toute son étendue et dans 
chacune de ses parties, la route que suivit 
Annibal depuis Carthagène jusqu’au Tésin.
C’est en suivant le texte de Polybe avec 
le plus grand scrupule, et sans nous per­
mettre la plus légère déviation du sens lit­
téral , que nous sommes parvenus à un ré­
sultat aussi satisfaisant. Nous avons suivi 
cet auteur avec une confiance d’autant plus 
complète dans la vérité et l’exactitude de 
ce qu’il nous raconte, qu’il nous avoit dit 
au chapitre 48 ? cité dans l’introduction : Je 
parle de toutes ces choses avec assurance , 
car elles m’ont été racontées par ceux qui 
vivoient dans le temps ; j ’a i visité les lieux 
moi-même , et j ’a i f a i t  le voyage au travers 
des Alpes pour les voir et pour les connaître.
D’ailleurs le récit de Polybe porte en lui- 
même les preuves de la vérité ; tout y est 
clair, précis, naturel, tout est conforme à 
la position des lieux; les distances s’accordent 
parfaitement avec les itinéraires romains et 
avec les mesures prises sur les meilleures 
cartes ou par les voyageurs. Le journal qu’il 
nous donne s’accorde aussi avec les distan­
ces et avec l’espace qu’une armée nombreusê 
peut parcoui’ir chaque-jour dans une longue 
marche. On ne peut donc s’empêcher de re­
connoitre que Polybe est le seul auteur ori­
ginal, le seul qui dut nous servir de guide 
dans les recherches que nous venons de ter­
miner.
C’est ainsi que cessent les incertitudes qui 
duroient depuis le temps de Tite-Live, c’est- 
à-dire, depuis dix-neuf siècles, sur la route 
qu’Annibal avoit suivie pour traverser les 
Alpes.
Mais notre travail ne seroit pas complet 
si nous ne réfutions pas les opinions des 
auteurs qui nous ont précédé, et en par­
ticulier celle de T ite-L ive, qui a été l’ori­
gine de toutes les incertitudes que nous 
venons de dissiper. Cette réfutation fera le 
sujet du second livre de cet ouvrage.
HISTOIRE
DU
P A S S A G E  D E S  A L P E S .  
L I V R E  I L
C H A P I T R E  P R E M I E R .
Examen critique de l ’opinion de Tite-Live  
sur la route d ’Annibal depuis le passage 
du Rhône ju sq u à  Ventrée des Alpes.
P our faire l’examen critique de la relation 
de Tite-Live, il faut la comparer avec celle 
de Polybe ; car sans cette comparaison, la 
route que le premier fait suivre à Annibal 
devient incompréhensible, parce qu’elle pè­
che d’une manière frappante contre la géo­
graphie et contre le bon sens.
Si l’on compare une traduction française 
de l’original grec de Polybe avec une tra­
duction de Tite-Live, toutes les deux faites
avec soin,- ce qui frappera en les faisant 
marcher de front, c'esl-à-dite, en les lisant 
l ’une à côté de l’autre et phrase par phrase, 
sera leur ressemblance presque parfaite. On 
y  trouvera non-seulement le m ène sens , 
mais souvent les mêmes expressions; on verra 
d’une manière convaincante que , sur les 
circonstances de la marche d’Annibal, Tite- 
Live n’a fait que traduire Polybe, en retran­
chant toutefois des particularités essentielles, 
telles que les distances et une partie du 
journal de l’expédition , c’est-à-dire, de l’em­
ploi de chaque jour, depuis le p a s s a g e  du 
Rhône jusqu’à l’arrivée au pied des Alpes 
du côté de l'Italie, et en ajoutant aussi de 
temps en temps des circonstances qui sont 
la plupart en contradiction avec la position 
et la nature des lieux.
Mais ce qui a contribué essentiellement 
à dérouter tous ceux qui ont voulu cher­
cher la route d’Annibal d’après Tite-Live , 
c’est l’addition, je l’appellerai même {’inter­
polation , à la fin du chapitre 4q de Polybe, 
du nom des peuples chez lesquels l’auteur 
latin suppose qu’Annibal passa, et la sup­
position, en outre, du passage de la Durance. 
Cette interpolation, qui n’a rien de corres­
pondant dans l’auteur grec, jette une telle 
confusion dans la route d’Annibal, qu elle 
devient incompréhensible.
Nous commencerons la comparaison des 
deux auteurs à l’endroit où l’armée cartha­
ginoise , ayant achevé le passage du R hône, 
se met en marche, pour remonter le long 
de la rive gauche de ce fleuve. Nous pla­
cerons le texte de Polybe dans la colonne à 
gauche, et celui de Tite-Live dans la co­
lonne à droite, en faisant marcher parallè­
lement les phrases qui se correspondent. 
Nous accompagnerons cette comparaison de 
quelques-u*É®Mp*H«0 remarques.
H IS T O IR E  DE T IT E -L IV E .
•1.1 v. XXI, c. 3 t .
Le jour suivant, Anni- 
t a l ,  prenant sa roule le 
long du Rhône , eu re­
montant sou cours, s'a­
vança dans les parties in­
térieures de la Gaule.
Non que ce fut le che­
min le plus direct pour 
arriver aux Alpes, mais 
parce qu’il croyoit que 
plus il s’éloigneroil de la
iti
H IST O IR E  DE POLY BE.
LIV. III , C. 47 .
Lorsque les éléphans 
eurent été transportés de 
l'autre côté , Annihal les
Ïilaça avec la cavalerie, à ’arrière-garde, lllescon -  
duisit le long du fleuve> 
laissant la 111er derrière 
lu i, se dirigeant vers l’est, 
e t ,  pour ainsi dire, vers 
l ’intérieur de l’Europe.
mer , moins il courroit 
risque de rencontrer le- 
Consul romain , avec le"  
quel il ne vouloit pas en 
venir aux mains qu’il ne 
fût arrivé en Italie.
Ce commentaire de Tite-Live sur la route 
d'Annibal le long du R hône , est contraire 
aux renseignemens donnés par Polybe, d’a­
près lesquels il est clair que la marche en 
remontant le R hône, faisoit partie du plan 
originel. Nous trouvons dans le chap. 3g de 
Polybe, les distances énumérées depuis le 
passage du Rhône jusqu’à l’arrivée en Italie, 
distances qui prouvent que la marche le 
long du Rhône n’avoit pas été nécessitée par 
l ’approche du Consul romain, mais qu’elle 
éloit entreprise d’après un plan fait d’avance. 
Polybe avoit annoncé expressément qu’An- 
nibal avoit formé tout le plan de sa route 
avant de partir. Ce général s’étoit assuré de 
toutes les difficultés qu’il devoit rencontrer; 
il avoit pris des informations sur la nature 
des lieux et du pays où il devoit passer, 
sur la disposition des habitans; il comptoit 
sur les guides qui devoient partager avec 
lui sa bonne et sa mauvaise fortune. Avec 
toutes ces précautions prises avec tant de 
sagesse, devons-nous supposer que l’appari-
tion imprévue d’une armée romaine à l’em­
bouchure du Rhône, auroit pu déranger un 
plan si bien con çu , ou bien ne devons-nous 
pas plutôt attribuer le commentaire de Tite- 
Live à la nécessité où il se trou voit de don­
ner quelque explication de ce que l’armée 
Xécartoit de la route que, selon lu i, elle se 
proposoit de suivre.
Tite-Live supprime les détails géqgraphi- 
ques qui terminent ce chapitre de Polybe , 
ainsi que les réflexions critiques de cet au­
teur, chap. 48 » sur Ies historiens ignprans 
et exagerateurs. e
CHAP. 4g.
Annihal ayant fait une 
marche tic qua Ire jours de­
puis le passage du fleuve, 
arriva à ce qu’on appelle 
l'fsle , qui est un pays peu­
p lé et fertile en blé : il 
tire son nom des particu­
larités de sa situation ; car 
le  Rhône d’une port et l’I­
sère de l’autre, chacun, 
coulant le long d’un de ses 
côtés, lq i^ônnent “,ne fl- 
gure en pointe à lçur.con- 
fluent. Cç pays r,éssem,ble 
beaucoup , pour ,1a gran- 
deur.el pour la form e, à 
ce qu’on appelle le Celta, 
en Egypte, excepté que la 
mer el le s  bouchés des ri-
Après quatre jours de 
m arché, il''arriva à l’isle. 
Cans cétendroit l ’Isère et 
le  Rhône , qui viennent 
de deux Alpes différentes, 
embrassant ! uqÇ portion 
de terrain , se réunissent 
en un seul fleuve: Les 
plaines iniermédiairesont 
reçu le nom d’Isle.
vières ferment un des cô ­
tés de ce dernier, et qu'un 
des côtés du premièr est 
fermé par des montagnes 
d’une approche et d’une 
entrée difficiles ; nous 
pourrions dire même 
qu’elles sont presque inac­
cessibles.
Nous voyons que ces détails de Polybe sur 
la position topographique du pays qu’on ap- 
peloit l’Isle, détails qui no as ont servi à dé­
terminer d’une manière si précise l’étendue 
"de ce pays, sont supprimés par Tile-Live. 
Polybe décrit évidemment un pays dans 
lequel les opérations dont il rend compte , 
eurent lie u , et en conséquence il désire le 
faire connoître à ses lecteurs aussi bien que 
possible ; tandis que Tite-Live se trouve dans 
la nécessité; d’omettre les détails qui seroient 
en contradiction évidente avec la route qu’il 
a en v u e . ... .
Les Allobrogesbabilent 
. j " . i  u ; y I près de là. Ce peuple q u i,
dès celle époque, ne le  
cédoit à aucune nation 
gauloise , ni pour la puis­
sance , ni pour la renom- 
Lorsqu’Annibal arriva mée , éloi^ alors partagé
dans ce pays , il trouva entre deux frères qui s’en
deux frères qui se dis- dispiitoient la souveraine-
putoient la souveraineté. ié . L’aîné des dèiijé, nom -
L’ainé viut à lu i, et lui mé Braricus, étant monté
demanda son aide pour 
le maintenir, dans son 
gouvernement. Annibal, 
voyant lés avantages qui 
en résulleroient évidem­
ment pour son armée, 
prêta une orei Ile favorable 
à sa demande : il joignit 
ses forces à celles de ce 
Prince, et chassa le cadet.
le premier sur le trône, 
en a voit été chassé par sdn 
cadet, qui y avoit moins 
de droit que lu i , mais qui' 
étoit le pins fo rt, parce 
que toute la jeunesse du 
pays s’étoit rangée de son 
parti. Annibal, que le ha-x 
sard amena fort à propos 
pour terminer ce diffé­
rent , ayant été pris pour 
arbitre entre les deux 
frères, rendit le royaume 
à l’aîné , conformément à 
l ’intention du sénat et des 
principaux.
Les circonstances ajoutées ici par Fauteur 
romain, ne paroissent être que des supposi­
tions, telles qu’on en trouve souvent dans ses 
ouvrages.
On a pu remarquer aussi une expression 
inexacte au commencement de ce paragra­
phe, quand il dit que les Allobroges ha­
bitent près de l’Isle ; tandis que c’est dans 
l ’Isle elle-même qu’ils habitoient, et c'est 
dans ce pays ainsi nommé, que Polybe place 
les événemens pendant lesquels Annibal ter­
mina la guerre que deux frères se faisoient.
Pour prix de ce ser­
vice , l’aîné non-seule­
ment fournil libérale­
ment l’armée de provi­
sions et d’autres choses
En reconnoissance de 
ce service, on lui four­
nit des vivres et toutes 
les choses nécessaires en 
abondance, mais surtout
nécessaires, mais il don­
na aux soldats des armes 
neuves à la place de celles 
qui étoient vieilles et 
usées: il fournit de plus à 
la plûpart d’entr’eux des 
vêtemens et même des 
chaussures, pour les met­
tre en état de passer les 
montagnes.
Mais ce qui fut pour 
eux un service plus essen­
tiel , c’est que ce Prince 
forma avec ses troupes 
l ’arriëre-gavde des Car­
thaginois, pour les mettre 
à l’abri de tout danger 
pendant qu’ils traver- 
soient le territoire des 
Gaulois appelés A llubro-  
ges. 11 assura ainsi leur 
marche jusqu’à ce qu’ils 
approchassent de l’entrée 
dans les Alpes.
On comprend que Tite-Live , voulant 
prendre une route différente, a supprimé 
cette dernière circonstance mentionnée par 
Polybe, parce qu’elle auroit prouvé que de­
puis le lieu où le frère aîné fournit l’armée 
de toutes les choses nécessaires, elle avoit 
continué à traverser le territoire des Allo- 
bvoges, et non celui des trois peuples gau-« 
lois mentionnés plus bas par Tite-Live.
Après avoir rétabli la 
paixparmi les Allobroges, 
Annibai, se dirigeant vers
des vêtemens pour mettre 
lessoldats à couvert contré 
le  froid excessif qui se fait 
sentir dans les Alpes.
les Alpes, ne prit pas le 
tlroilchemin, mais il tour­
na sur la gauche pour 
entrer dans le pays des 
Tricaslini : de là , cô­
toyant les confins des V o -  
contii, il entra chez les 
Ir ic o r ii , sans rencontrer 
aucun obstacle, jusqu’aux 
bordsdelaDurance. Celte 
rivière, qui prend aussi sa 
source dans les Alpes, est 
de toutes les rivières de 
i la Gaule, de beaucoup, la
plus difficile à traverser ; 
car,quoiqu’elle roule avec 
elle un volume d’eau pro­
d igieux, il est impossible 
de la traverser en bateaux, 
parce que n’étant point en­
caissée par des rives, mais 
coulan t par plusieurs bras, 
et ces bras changeant sou- 
ventde lit,elle forme à tout 
momcntde nouveauxgués 
et de nouveaux gouffres, 
ce qui rend son passage 
dangereux même pour les 
piétons : elle roule d’ail­
leurs continuellement des 
cailloux mêlés de gravier, 
qui n’offrenlriendeslable 
ni d’assuré pour les pieds. 
E lle étoit alors par hasard 
grossie par les pluies, en- 
sorte que la peine qu’on 
eut à la traverser, causa 
beaucoup de confusion 
parmi les troupes, qui sc 
troubloicnt encore plus 
mutuellement par leurs
craintes et parleurs vaines
clameurs.
Cette addition de Tite-Live à l’original de 
Polvbe, change d’une manière absurde la 
direction de la route indiquée par l’auteur 
grec. En quittant Flsle des Allobroges pour 
traverser le territoire des trois nations men­
tionnées par Tite-Live , dont la position géo­
graphique est très-bien connue, on est com­
plètement désorienté. On ne comprend pas 
pourquoi Annibal, ayant déjà nécessaire­
ment traversé le pays Tricastin ( t )  pour 
aller dans l’Isle des Allobroges, ou plus exac­
tement jusqu’à Vienne, leur capitale, il re­
descend ensuite dans le môme pays des Tri- 
castini jusqu’au-dessous d’Orange , c’est-à- 
dire, à peu près à l’endroit où son armée 
avoit traversé le Rhône, marche directe et 
rétrograde de 320 milles au moins, qui au- 
roit employé quinze ou seize jours sans que 
l’armée eût été avancée d'un seul pas. Mais 
ce n’est pas tout : Tite-Live lui fait de plus 
traverser la Durance au-dessous d’Embrun , 
dans un endroit éloigné de Vienne de a5o
(1) Dont Sain t-P aul-Tro is-C hateaux , situe entre 
Orange et M oulclimar, étoit le chef-lieu.
milles , en passant nécessairement , à cause 
des m ontagnes, par les villes d’A pt et de 
Sisteron ; et après cette interpolation, il 
reprend, comme nous allons v o ir , le récit 
de Polybe, exactement où il l’avoit laissé , 
c’est-à-dire, au moment où A nnibal part de 
Vienne pour traverser le plat pays, ou le 
pays de plaines, qui s’étendoit jusqu’à l’en­
trée des Alpes. Nous reviendrons sur ce sujet 
à la fin de ce chapitre.
c h a p . S o d e  j’Ol y b e .
Annibal, ayant marché 
pendant dix jours le long  
du fleuve (le R hône), et 
ayant parcouru une dis­
tance de 800 stades, com­
mença la montée vers les 
Alpes ; c’est alors qu’il fut 
exposé à de très-grands
dangers. Tant que son Depuis la Durance, An- 
armée fut dans le plat nihal parvint aux A lpes,
pays, les chefs inférieurs par un grand pays de
des Gaulois, appelés A l-  plaines,sans être inquiété
lobroges ,  s’éloient tenus en aucune manière par les
à l’écart, craignant la ca- Gaulois qui habiloient ces
Valerie ou les Barbares qui contrées,
accompagnoient l’armée.
Titè-Live supprime i c i , comme plus haut, 
le nom de cette nation gauloise q u i, inti­
midée par la cavalerie, n’osa pas inquiéter 
l ’armée d’Annibal pendant sa marche dans
le plat pays, ou le pays de plaines, qui se- 
tendoit jusqu’aux Alpes ; car il est évident 
que cette circonstance est la même que celle 
de Polybe, mais dont Tite-Live transporte 
la scène dans un autre pays.
Quoique la renommée, 
accoutumée à exagérer 
les objets inconnus, eût 
préparé d’avance les es­
prits, cependant les ter­
reurs des Carthaginois se 
renouvelèrent lorsqu’ils 
virent de près la hauteur 
de ces m ontagnes, les 
neiges qui sembloient en 
quelque sorte se con­
fondre avec le  ciel, des 
cabanes informes per­
chées sur des rochers, 
des troupeaux transis de 
froid , des hommes à lon­
gue barbe et d’un aspect 
sauvage , tous les êtres 
animés ou inanimés éga­
lem ent glacés et roides de 
fro id , des objets enfin 
plus horribles à voirqu’on  
n e peut les dépeindre.
Cette peinture de Tite-Live n’a aucune es­
pèce de vérité de quelque côté qu’on aborde 
les Alpes, surtout quand on est à huit jours 
de marche de leur som m et, comme c’étoit 
le cas de l’armée carthaginoise. A insi, par 
exem ple, transportons-nous aux environs
de Yenrte et de Chevelu, au pied dû Mont- 
du-Chat, là où l’armée étoit réellement lors­
que, le 16 octobre, elle se préparoit à entrer 
dans les Alpes.
Là petite ville de Yenne n’est élevée que 
de 106 toises aü-dessus de la m er, et sa la­
titude est de 45 degrés 4o min. Il y  a dans 
ses environs dès vignobles qui produisent de 
très-bons v in s , et ces vignobles s’élèvent 
jusqu’aux deux tiers du passage de la mon* 
tagne. Le climat en est donc chaud, ainsi 
que celui de Chambéry, qui est de l’autre 
côté.
Des environs de Yenne, on ne peut pas 
voir la haute chaîne des Alpes, elle est ca­
chée par la longue crête du Mont-du-Chat; 
de Chambéry même, il y  a encore des mon­
tagnes qui cachent les hautes Alpes couvertes 
de neige, parce que celles-ci sont fort éloi­
gnées. Ainsi donc la description que nous 
fait Tite-Live des objets qui devoient épou­
vanter les Carthaginois, èst absolument ima­
ginaire.
Mais lorsque les Bar­
bares se furent retirés 
chez eux, et que l’armée
commença à entrer dans Comme lès troupes 
les défilés, les chefs des commençoient à gravir
'Ælobroges, ayant rassem­
blé un nombre d'hommes 
suffisant, occupèrent tous 
les postes avantageux par 
lesquels il falloit absolu­
ment qu’Annibal montât.
S’ils avoient caché leur 
dessein perfide , ils au- 
roient complètement dé­
truit l’armée cartbagir 
noise , et quoique ce des­
sein fut alors manifeste , 
ils lui firent beaucoup de 
mal, maisilsnesouffrirent 
pas moins eux-mêmes.
Car dès que le général 
carthaginois se fut aper­
çu qu’ils avoient occupé 
les endroits les plus con­
venables, il fit balle et 
campa devant le défilé : 
il envoya quelques-uns 
des Gaulois qui l’accora- 
pagnoient, pour décou­
vrir l ’intention des enne­
mis et quel éloit leurplan.
Les Gaulois s’acquit­
tèrent de leur commis­
sion , et rapportèrent que 
pendant le jour l’ennemi 
gardoilsoigneusement les 
différens postes, mais qu’à 
la nuit il se reliroit dans 
une ville voisine.
les premières éminences, 
elles aperçurent les m on­
tagnards  ( I ) postés sur les 
hauteurs qui dominoient 
le passage.
Si ces derniers se fussent 
mis en embuscade dans 
les vallées (2) et qu’ils eus­
sent attaqué l’armée à 
l ’improviste, ils en au- 
roient fait un grand car­
nage et auroient mis le 
reste en fuite.
Lorsqu’Annibal vit que 
l ’on ne pouvoit pas passer, 
il fit faire halte, et envoya 
à la découverte les Gau­
lois qui l’accompagnoient. 
Il dressa le camp dans la 
valléela plusélenduequ’il 
pût trouver, au milieu des 
rochers raboteux et es­
carpés.
Les Gaulois, qui diffe- 
roient peu des monta- 
1 gnards pour les mœurs 
et le langage, entrèrent 
en conversation avec eux, 
et apprirent qu’ils ne gar- 
doienl le passage que pen­
dant le jour, et qu’à la 
nuit chacun se reliroit 
dans sa cabane.
(1) Tite-Live substitue ici le mot m ontagnard  au 
mot Allobroge.
(2) Tite-Live substitue ici des vallées à un défilé.
En conséquence de ce 
rapport, Annibai imagi­
na l’expédient suivant. 11 
fit quitter à ses troupes 
leur position et s’avança 
ouvertement jusqu’à l’ap­
proche" du défilé ; et là ;  
à une petite distance de 
l ’ennem i, il dressa son 
camp. »
A l’entrée de la n uit, 
il fil allumer des feu x , 
laissa la plus grande par­
tie de ses troupes, et, avec 
un corps choisi, il s’avan­
ça pendant la nuit vers le 
passage étroit; il s’empa­
ra de tous les postes aban­
donnés par les Barbares, 
q u i, suivant leur cou­
tume , s’éloient retirés 
dans leur ville.
A nnibal, instruit de 
cela, s’avança dès le ma­
tin au pied des hauteurs, 
comme s’il eût voulu fran­
chir les défilés de jour età  
la vue des Barbares. Ayant 
ensuite passé la journée à 
feindre un plan différent 
de celui qu’il projetoit, il 
fit retrancher le camp 
dans le même lieu où l’ar­
mée s’éloit arrêtée.
Du moment qu’il s’a­
perçut que les ennemis 
s’éloient retirés des hau­
teurs et que le poste n 'é- 
toil plus gardé, il fait 
allumer un grand nombre 
de feu x , propres à per- 
suaderque l’armée entière 
étoit restée , laisse ses ba­
gages avec sa cavalerie et 
la plus grande partie de 
l ’infanterie, se met à la  
tête d’une troupe leste 
composée de ses plus in­
trépides soldats, e t ,  se 
hâtant de franchir le dé­
filé , il s’empara des hau­
teurs que les ennemis 
avoient occupées...
En lisant avec attention la manière dont 
Tite-Live rend compte de l’expédient qu’An- 
nibal imagina pour empêcher les Allobroges 
de s’opposer à son passage, on verra que 
c’est un récit confus, quoique fondé sur le 
récit de Polybe. Voici le fait : Annibal étant
arrivé dans la journée en vue du défilé par 
lequel il falloit absolument que son armée 
passât, s’aperçoit que les Allobroges s’en 
étoient emparés, ainsi que des hauteurs qui 
le dominoient. Il apprend des Gaulois, en-*- 
voyés pour découvrir le plan des ennemis, 
que ceux-ci ne gardoient leur poste que pen­
dant le  jour. En conséquence de cet avis , il 
s’avance jusqu’au pied du défilé, dresse là 
son camp et fait allumer des feux pour faire 
croire aux ennemis qu’il veut y passer la 
nuit, et qu’il attendra le jour pour franchir 
le défilé. Les Allobroges se laissant tromper 
par ces apparences, se retirent suivant leur 
çoutüme. Pendant la n u it, Annibal^ avec 
un corps choisi, monte jusqu’au défilé , et 
occupe tous les postes importans que les 
Barbares avoient abandonnés.
On a vu par la comparaison que nous ve­
nons de faire des • récits de Polybe et de 
T ite-L ive, que le second est la copie peu 
exacte dü premier, avec des additions et des 
retranchemens. Quoique les remarques dont 
nous avons accompagné cette comparaison 
puissent paraître suffisantes pour montrer 
que l’opinion de Tite-Live est inadmissible, 
et qu’elle a été la source des erreurs dans
lesquelles on est tombé en voulant chercher 
d’après elle la route d'Annibal, cependant 
quelques développemens de plus ne seront 
pas inutiles.
Il faut faire connoître la position géogra­
phique des trois peuples gaulois dont, sui­
vant Tite-Live , Annibal traversa le terril 
toire; il faut aussi fixer le lieu où l’on peut 
supposer qu’il place le passage de la Durance, 
et chercher quel passage des Alpes il avoit 
en vue.
Les trois peuples mentionnés par Tite-Live 
sont les Tricastini, les Vocontii et les Tri- 
corii.
Les Tricastini étoient les anciens habitans 
du Tricastin , petite contrée de l’ancien Dau- 
phiné, où est situe'e la ville de Saint-Paul- 
Tricastin, ou Saint-Paul-Trois-Châteaux. Le 
Tricastinois touche la Provence; ses anciens 
habitans étoient bornés au nord par les Se- 
galauni, qui habitaient le Valentinois, dont 
Valence étoit la capitale : ces derniers s’é -  
tendoient .depuis Montélimar jusqu’à l ’Isère, 
rivière qui les séparoit des Allobroges. Les 
Tricastini étoient bornés au midi par les 
Cavares, qui ocçupoient le comtat d’Avi­
gnon , où sont les villes à’Orange, Avignon , 
Carp entras et Cavail Ion.
Pour arriver dans le pays des Allobroges 
depuis le passage du R hône, Annibal avoit 
donc traversé une partie du territoire des 
Cavar es, tout celui des Tricastini et des 5e- 
galauni , et cependant, après avoir rétabli la 
paix parmi les Allobroges, Tile-Live le fait 
rentrer dans le pays des Tricastini. Il le fait 
donc revenir sur ses pas jusqu’aux environs 
de Saint-Paul-Trois-Cliâteaux  ( i ) .  De là, il 
lui fait côtoyer les confins des Vocontii. 
Comme ce peuple occupoit les diocèses de 
D ie  et de Vaison , et que cette dernière ville 
étoit sa capitale, Annibal, en rasant l’ex­
trémité de son territoire , dut passer au midi 
de Vaison ; mais pour éviter les montagnes
(1) « Qu’Annibal, dît M. Abauzit, ne soit pas allé aux 
» Alpes p a r  le p lu s  court chem in , on en doit convenir, 
« pourvu qu'il ne rebrousse point sur ses pas; et il 
:> T’auroit fait en venant du pays des Allobroges vers les
il T ricastin i, situés au m idi, près du Rhône Silius,
il qui ne perd jamais de vite T ile-L ive, s’est aperçu 
i) de cette virevole,  ou je suis fort tronipé, et il nomme 
h les Tricastini dès le  passage même du Rhône. » Tom. 
II, pag. i 56.
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dont le Mont-Ventoux fait partie, il dut des­
cendre jusqu’à Carpentras pour prendre la 
direction de l’ancienne voie rom aine, par 
A pt et Sisteron.
Annibal entra ensuite chez les T ricorii, 
qui habitoient le Gapençois, et dont Gap 
étoit la capitale (1 ); de là , il arriva sur les 
bords de la Durance. Il paroît, d’après la 
position géographique des Votiontii et des 
Tricorii, que Tile-Live avoit en vue la voie 
romaine, qui, après avoir traversé la Durance 
à Cavaillon, se dirigeoit sur Apt et Sisteron, 
et passoit ainsi près des frontières méridio­
nales des Vocontii, puis montoit à Gap , la 
capitale des Tricorii»
D’Anville (2) y changeant l'ordre des cir­
constances y et ne faisant pas attention que, 
d’après le récit de T ite-L ive, Artnibal de- 
voit avoir traversé deux fois le territoire 
des TriCaslini, la première fois avant d’en­
trer dans l’Isle des Allobroges, et la seconde
(1) Voyez Busching, aritele Gapençois, Y ,  289. Et 
Abauzit, pag. 158, qui admet celte position géographie 
que des Tricorii comme'une opinion reçue.
(2) Notice sur l’ancientie G aule, aux articles Insula  
A llobrogum , Tricastini et Tricorii.
fois après avoir été dans cette partie de 
leur pays qu’on appeloit l’isle, et avoir ré­
tabli la paix chez cette nation, croit que 
ce fut le long des frontières septentrionales ■ 
des Voconlii qu’Annibal passa, et il cherche 
en conséquence le pays des Tricorii dans la 
vallée du Drac, en remontant vers les sources 
de Cette rivière : c’est évidemment une er­
reur, et l’on doit préférer l’opinion de M. de 
Valois, cité par D’A nville, qui trouve que 
la marche d’Annibal , selon Tite-Live , de 
même que les anciens itinéraires, placent 
les Tricorii à Vapincum , ou Gap.
Depuis cette dernière v ille, la voie ro­
maine , comme nous l’avons vu dans l’intro­
duction , passo it à La B âtie  et à Charges , 
et rentroit dans la vallée dë la Durance au-' 
dessous d'Embrun : c’est donc à deux ou 
trois lieues au-dessous de cette ville que
Tite-Live faisoit passer la Durance à l’armée
carthaginoise. Elle se trouvoit alors sur le 
territoire des Caturiges , qui occupoient 
l’Embrunois, et dont Embrun étoit la ca­
pitale. 71
La description que Tite-Live fait de la 
Durance ne peut cependant se rapporter 
qu’aux qo derniers milles de son cours, c ’est-
O £,: t.». V, î- . l+ n w
à-dire, depuis la jonction de la rivière 
Blêonne ou Bléaune, qui descend de la val­
lée de Digne; ce n’est que depuis ce point 
que la Durance est remplie d’une quantité 
innombrables d’iles qui la partagent cons­
tamment en plusieurs bras jusqu’à Avignon. 
La largeur du terrain quelle occupe va en 
augmentant depuis 3oo jusqu’à 600 toises ; 
mais plus haut cette rivière est renfermée 
dans un seul l i t ,  dont la largeur, depuis 
Sisteron jusqu’à Embrun , est de 60 à 80 
toifees ; cette largeur diminue graduellement, 
et à Briançon elle n’est plus que de 20 toi­
ses (1); malgré cela, on ne sauroit placer 
le passage de la Durance plus bas que trois 
lieues au-dessus d’Embrun , dans une partie 
de son cours où elle est encaissée entre deux 
rives, et où par conséquent elle n’est pas 
divisée en plusieurs branches ; mais T ite-  
Live ayant imaginé le passage de la Durance, 
la représente telle qu’elle est dans l’endroit 
où les voyageurs la traversoient le plus sou­
vent, c’est-à-dire, entre Avignon et Cavail- 
ion; là, elle est en effet telle que l’ont dé-
(1) Toutes ces mesures ont été prises sur la grande 
carte de France de Cassini de Thury.
crite les auteurs anciens, comme n'ayant 
point de rives déterminées, mais occupant 
une étendue considérable de terrain couvert 
de gravieé, dans lequel elle creuse plusieurs 
lits, et qu’elle ne couvre en entier que dans 
ses inondations. M. DeSaussure l’appelle un 
torrent trop célèbre par ses inondations et ses 
ravages ( i ) .
On ne peut douter, comme l’ont fait quel-' 
ques auteurs, que la Druentia de Tite-Live 
ne soit la Durance : elle étoit trop bien 
connue des Romains pour qu’on puisse sup­
poser qu’il parlât d’une autre rivière (2) ; 
d’ailleurs l’ordre dans lequel il nomme les 
trois nations gauloises dont nous avons parlé 
plus baut, nous conduit nécessairement à 
la Dürancé.
Après le passage de cette rivière, T ite-
(1) Voyages dans les Alpes, tom. I I I , §. i 53g.
(2) P lin e, parlant du R hône, dit qu’il entraîne avec 
lui successivement l'A ra r , Y lsara  et la D ruentia , c’est- 
à-dire, la Saône, l’Iscre et la Durance ; c’est en effet 
l’ordre dans lequel ces trois grandes rivières se jettent 
dans le  Rhône. Slrabon nomme la Durance Drouentia, 
et Plolém ée Drouentios. Deux voies romaines la traver- 
seient dès le  temps d’Auguste.
Live dit qu’Annibal gagna les Alpes par des 
pays de plaines, sans être inquiété par les 
Gaulois qui habitoient ces contrées. Quand 
on est dans les environs d’Embrun , on cher' 
che en vain ces grandes plaines par lesquelles 
Annibal devoit parvenir aux Alpes : on ne 
voit autour de soi que des vallées étroites 
bordées de hautes montagnes. Si l’on re­
monte la Durance jusqu’à Briançon, on est 
toujours au milieu des montagnes ; mais 
bientôt tout s’explique lorsqu’on se rappelle 
qu’après avoir amené Annibal depuis Vienne 
jusqu’à Em brun, ou plus exactement jus­
qu’à La Charrière (1 ) ,  village éloigné de 
Vienne de 2 53 milles rom ains, en passant 
par A pt et Sisteron , Tite-Live reprend le 
récit de Polybe exactement au. même en­
droit où il l’avoit interrompu, c’est-à-dire, 
lorsqu’Annibal, étant parti de Vienne , ac­
compagné des troupes du frère aîné qu’il 
avoit/affermi sur le trône, traversale pays
(1) C’est près de ce village que la grande route ac­
tuelle traverse la Durance pour la première fois, à cinq 
milles et demi au-dessous d’Embrun ; m ais, avant d’at­
teindre le Mont-Genèvre, cette même route la tra rerse 
cinq fois.
de plaines habité par les Allobroges , qui 
n'osèrent pas l’inquiéter pendant sa marche , 
par la crainte que leur inspiroit la cava­
lerie ou les troupes qui l’escortoient. Les 
plaines que traversa l’armée carthaginoise, 
étoient donc le pays qui s’étend de Vienne 
jusqu’à St.-Genis-d’Aouste.
• Si Tite-Live avoit eu quelque connois- 
sance en géographie lorsqu’il empruntoit les 
faits de Pôlybe et qu’il en transportait la 
scène ailleurs, il auroit non-seulement re­
tranché l’arrivée de l’armée carthaginoise 
dans l’isle des Allobroges, mais il auroit 
aussi retranché cette marche dans un pays 
de plaines, pour lui substituer une marche 
dans k s  montagnes. Après le passage du 
R hône, il auroit fait côtoyer à l’armée les 
frontières méridionales des Vocontii pour 
entrer chez les Tricorii et les Caturiges , et 
monter ainsi au Mont-Genèvre par la vallée 
de la Durance,
On pourroit demander quelle est l’origine 
du passage de la Durance dans Tite-Rive ; 
je réponds que c’est une pure invention , 
ainsi que toute la marçhe à travers le pays 
des trois peuples dont il fait mention. Ces 
détails imaginés par l’historien romain, ré-
sultoient naturellement.dans son esprit, de la 
route qu’il faisoit prendre à Annibai par l’Alpe 
Cottienne, ou le MonGGenèvre ; car nous 
avons vu que la véritable route de l’armée 
Carthaginoise indiquée si clairement par 
Polybe , par le seul auteur original, le seul 
qui eût acquis par lui-même, des connois- 
sances positives sur cette expédition, éloi- 
gnoit considérablement Annibal du haut 
Dauphiné et du cours de la Durance.
Depuis le passage de cette rivière près 
du village de La Charrière jusqu’à Brian- 
çon , la distance est de 36 milles romains; 
ce seroit donc, suivant Tite-Liive, ce pays 
très-plat que l’armée carthaginoise auroit 
parcouru avant d’atteindre les Alpes. Nous 
ne donnons pas trop d’étendue à ce pays, 
car il correspond à cette partie de l’Allobro- 
gie comprise entre Vienne et la montagne 
du C hat, au-dessus de Tenne , espace de 
56 milles, que l’armée mit cinq jours à tra­
verser, au lieu que trois jours lui auroient 
suffi pour en parcourir 36. En plaçant 
donc l’entrée des Alpes, suivant Tite-Live , 
à Briançon, nous la placerions, plutôt trop 
près que trop loin.
Ce seroit au-dessus de cette ville que les
montagnards se seroient postés ^our attaquer 
l’armée pendant qu’elle passoit le défilé qui 
formoit l’entrée des Alpes; piais sur la route 
de Briançon jusqu’au sommet du Mont-Ge- 
nèvre, dont la distance n’est que de cinq 
m illes, il n’y a point de défilé, et le som­
met de ce passage est une grande plaine 
cultivée. Il nous faut donc avoir recours à 
Polybe pour trouver ce défilé; c’est, comme 
nous l’avons vu, le passage du Mont-du-Chat, 
entre Yenng et Chambéry,
C H A P I T R E  I L
Continuation de cet examen sur le passage 
et lu descente des Alpes. —  Parallèle entre 
\  Polybe et Tite-Live.
C e chapitre nous présentera d e s y - ç b j p s e s  qui 
seroient tout aussi inexplicables (jumelles que 
nous avons vues dans le précédent, si Polybe 
ne nous en fournissoit la clé. Nous verrons que 
le récit de Tite-Live n’a aucun rapport avec le 
pays dans lequel il nous a transportés. Il nous 
manquera une étendue de pays de 80 milles 
au moins ; nous ne trouverons point cette 
seconde nation qui conspira contre Annibal, 
ni ce passage élevé et couvert de neige , à 
la descente duquel les Carthaginois tentèrent 
de passer sur de la vieille neige qui s’étoit 
conservée depuis l’hiver précédent.
Nous venons de voir q u e , par la route 
que Tite-Live a fait prendre à l’armée car­
thaginoise , nous sommes forcés de placer 
au Mont-Genèvre le défilé par lequel cette
--armée avoit pénétré dans les Alpes. Cepen­
dant nous n’y trouvons point de défilé, point 
de rochers escarpés, point de ces précipices 
que Tite-Live, avec ses exagérations accou­
tum ées, représente comme des profondeurs 
immenses, des abîmes épouvantables. Le 
passage de cette montagne , suivant le rap­
port des voyageurs et des officiers qui ont 
fait la guerre dans cette partie des A lpes, 
est extrêmement facile, très-agréable et sans 
aucun mauvais pas. Le sommet est une belle 
plaine cu ltivée, d’une lieue de longueur, 
où l’on sème du seigle et de l’avoine , que 
l ’on moissonne au commencement de sep­
tembre. Les montagnes elles-mêmes de cha­
que côté de la plaine, ne s’élèvent pas à plus 
de mille pieds au-dessus de son niveau, et 
sont couvertes jusqu’au sommet d’une quan­
tité de grands sapins. Cette description dif­
fère essentiellement du récit de Polybe par­
lant du sommet des Alpes où Annibal arriva 
le neuvième jour, puisqu’il nous dit que ces 
sommets sont entièrement nus et dénués de 
végétation , parce que la neige y reste cons­
tamment été et hiver. Il y a dans cette plaine 
un grand village qu’on appelle le Bourg-de- 
Mont-Genèvre, qui est éloigné de cinq quarts
d’heure de jB'ndnqôrt^e t d ’une lieue.de , 6e-.. 
zane. Il n’y a qu’une partie de la descente 
vers ce dernier village qui soit très-rapide , 
et cette partie n’a pas cent toises de lon­
gueur (1); c’est probablement cet endroit 
que l'on appelle le Tourniquet, parce que le 
chemin y décrit des zigzags.
Après que toute son armée eut passé lé 
défilé, Annibal s’empara de la ville ou du 
fort qui étoit le chef-lieu de cette contrée ; 
il s’empara aussi des villages voisins : ce fort 
sera Cézane , et les autres villages seront 
ceux que l’on trouve dans la vallée de la 
Doire-Suzine, ou Petite-Doire , avant d’ar­
river à O ulx , petite ville qui est éloignée de 
7 milles de Cézane. Nous voici dans une 
vallée du Piémont qui conduit directement 
à T urin , et l’armée carthaginoise n’en est 
plus qu’à cinquante m illes, ou à quatre 
jours de marche, et cependant Tite-Live con­
tinue /  traduire Polybe. Il dit comme lu i , 
que depuis cette ville où Annibal avoit 
trouvé beaucoup de bétail pour nourrir son
(1) Voyez un petit ouvrage intitulé: Topographie des 
Grandes A lpes ,  publié par le  marquis de Pesay. Turin, 
l 793.
armée, il avoit cheminé pendant trois jours 
sans rencontrer aucun obstacle ; qu’il étoit 
arrivé ensuite chez une autre nation qui 
vint à sa rencontre, lui offrit des vivres , 
des guides et des otages; que ce peuple at­
taqua son armée dans un chemin étroit , 
dominé d’un côté par les escarpemens d’une 
liante montagne ; que l’armée éprouva une 
grande perte en franchissant ce défilé, et 
qu’enfin Annibal atteignit le sommet des 
Alpes le neuvièrqe jour.
Nous avons vu dans Polybe que ces neuf 
jours étoient la marche depuis le passage du 
défilé par lequel on pénétroit dans les Alpes 
jusqu’à leur som m et, et que cet espace étoit 
d’environ g 5 milles. Transportons-nous main­
tenant au M ont-Genèvre, et comptons neuf 
journées de marche, ou go m illes, depuis 
le passage de cette montagne, en prenant 
la route de Turin, nous dépasserons non- 
seulement cette ville, mais nous arriverons 
35 milles plus lo in , sur la route de Milan. 
Il nous reste encore la descente des Alpes, 
qui employa quatre jours, car Tite-Live dit 
aussi que l’armée employa quinze jours à 
traverser les Alpes, dont neuf à parvenir 
à lepr som m et, deux jours de campement
sur ce som m et, et par conséquent quatre 
jours à descendre ; mais où trouver cette 
descente, puisque nous sommes déjà dans 
les plaines arrosées par le Pô ?
Telles sont les inconséquences et les ab­
surdités dans lesquelles l’auteur romain est 
tombé en prenant une route différente de 
celle que lui indiquoit Polybe, et en vou­
lant y rapporter tout ce que ce dernier ra­
conte de la marche d’Annibal ( i ) .
Quelques auteurs, comme le chevalier de 
Folard, ont cherché des détours pour allon­
ger le passage des Alpes; au lieu de suivre 
la voie romaine après le M ont-Genèvre, 
ils ont fait traverser à Annibai le col de 
Sestrières pour entrer dans la vallée de 
Pragelas, e t , non contens de cela, ils l’ont 
fait monter avec toute son armée au col de 
la Fenêtre, pour redescendre à Fenestrelles, 
et aller de là à Pignerol ; mais Tite-Live ne
(1) Tout ce que je viens de dire sur Tite-Live me pa-' 
roit si clair et si évident, que c’est pour moi une chose 
incompréhensible qu’un homme de bon sens, comme 
je suppose qu’est M. Letronne, dont je parlerai plus bas, 
ait pu encore soutenir que l’on pouvoit concilier en­
tre eux le récit de Tite-Live avec celui de Polybe.
pouvoit avoir en vue que la voie romaine 
qui, depuis Cézane, suivoit la vallée de la 
Doire-Suzine en passant à Oulx et à Suze.
Il sembleroit que l’auteur latin lui-même 
avoit quelque soupçon que les distances 
pourroient bien ne pas s’accorder avec le 
nombre de jours que l’armée mit à parve­
nir au sommet des Alpes ; c’est ainsi du 
moins que l’on pourroit expliquer l’inter­
polation suivante, qu’il fait au texte de Po- 
lybe : « Le neuvième jour, l’armée parvint 
» au sommet des Alpes par des chemins 
» impraticables, et après s’être égarée soit 
)> par la perfidie des guides, soit par les 
» fausses conjectures de ceux q u i, ne se 
» confiant pas à eux, engageoient témérai- 
» rairement l’armée dans des vallées sans 
» issue ». Ceci est une autre erreur de ï i le -  
Live, qui ne peut être fondée que sur de 
fausses traditions; l ’armée carthaginoise étoit 
accompagnée par le roi Magilus, et par les 
autres Gaulois cisalpins qui étoient venus 
auprès d’Annibal pour lui servir de guides, 
et qui certainement auroient empêché les 
montagnards de lui faire prendre une fausse 
route. Nous pourrions terminer ici la réfu­
tation de T ite-L ive, mais la descente des
A lpes, telle qu’il la raconte , présente des 
circonstances si extraordinaires que nous 
croyons nécessaire de l’examiner avec dé­
tail, et pour cela nous mettrons le texte 
de Polybe à côté de celui de Tite-Live sur 
deux colonnes, comme nous l’avons fait 
dans le chapitre précédent.
H IS T O IR E  D E PO LY BE. 
Liv. n i, c. 54 .
Le jour suivant, Anni- 
b a l , ayant fait lever le 
camp , commença la des­
cente des montagnes. Il 
n’eut point ici d’ennemis 
à combattre, excepté ceux 
qui comme noient des vols 
furtivement ;mais les nei­
ges et les difficultés du 
chemin lui firent perdre 
presque autant de monde 
qu'il en avoit perdu en 
montant; car le chemin 
étoit très-étroit et très- 
rapide, e t ,  la neige em­
pêchant de le voir, tous 
ceux qui s’en écarloient 
étoicnt entraînés dans les 
précipices.
H IST O IR E  D E T IT E -L IV E . 
liv .  XXI, c. 35.
Depuis le sommet des 
Alpes, l’armée poursuivit 
sa marche. Les ennemis 
ne tentèrent rien , excepté 
quelques petits vols, sui­
vant que l’occasion se pré- 
sentoit; niais le chemin 
fut beaucoup plus difficile 
qu’il n ’avoit été en mon­
tant; car les chemins des 
Alpes du côté de l’Italie 
sont pour l’ordinaire plus 
courts, mais ils sont aussi 
plus roides. En effet, tout 
le  chemin étoit presque à 
p ic , étroit et glissant , en 
sorte que les soldats ne 
pouvoienl s’empêcher de 
tom ber, e t , pour peu que 
le  pied leur manquât, ils 
tomhoient et ne pou voient 
se retenir : les hommes et 
les chevaux rouloient les 
uns sur les autres.
Les troupes ne furent 
cependant point décou­
ragées par ces difficultés, 
étant suffisamment accou­
tumées à de tels accidens. 
Mais lorsqu’elles arrivè­
rent à un certain endroit, 
où il n’éloit possible ni 
aux éléphans ni aux che­
vaux déchargé d’avancer, 
parce que le chemin étoit 
trop étroit, la terre qui au­
paravant étoit très-escar­
pée dans Fe.ipace de près 
de trois demi-stades (g38 
pieds), s’étant éboulée da­
vantage depuis peu de 
temps, toute l’armée fut 
remplie d’effroi : les sol­
dats se livrèrentau déses­
poir, et leur courage les 
abandonna.
Au premier moment, le 
généralcartbaginois çlterÀ 
cha à tourner cet endroit 
difficile; m ais, la neige 
rendant tout aulie pas­
sage impraticable, il fut 
obligé d’y renoncer.
L’on arriva ensuite à 
nn escarpement beaucoup 
plus étroit, où la face des 
rochers étoit tellement à 
pic , qu’un soldat sans 
armeseten talonnant pou- 
voil à peine se dévaler en  
bas, en s’accrochant avec 
les mains aux souches et 
aux broussailles qui crois- 
soient à Vcntour. L’en­
droit étoit déjà naturel­
lement très-roide, mais 
un éboulcmcnt récent de 
terre dans une hauteur1 
d’environ mille pieds avoit 
rendu cet endroit encore
Îilus escarpé : là la cava- erie s’arrêta tout cou rt, 
comme si c’eût été le bout 
du chemin. Comme An- 
ntbnl ne concevoit pas cd 
qui pouvoit arrêter l’ar­
mée , on vint lui dire que 
c’éloit un escarpement im­
praticable: il se transpor­
ta sur les lieux pour les 
examiner.
Il n’hésita point, quoi­
que le détour fu t fo r t  Ion g, 
de conduire son armée 
par des endroits où il n’y  
avoit poiut de sentier et 
où personne n’avoit passé 
auparavant; mais ce che­
min fut insurmontable.
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Car ce qui arrivoit étoit 
une chose très-singulière 
et très-extraordinaire.Sur 
de la vieille neige, conser­
v é e  depuis l’hiver précé­
dent, de la nouvelle étoit 
tombée tout récemment : 
on pénélroit aisément cel­
le d  , parce qu’elle étoit 
m olle et peu épaisse; mais 
lorsque les hommes l’eu­
rent foulée aux pieds .et 
qu’ils atteignirent la neige 
de dessous, qui étoit ge­
lé e , leurs pieds ne pou- 
voient pas s’y enfoncer; 
ils glissoient et lomboient, 
comme cela arrive à ceux 
qui marchent sur un ter­
rain boueux à la surface.
Ce qui leur arrivait en­
suite étoit encore plus pé­
nible , car ne pouvant pas 
pénétrer la neige infé­
rieure, s’ils venoient à 
tomber et qu’ils voulus­
sent s’aider de leurs ge­
noux ou s’accrocher à 
quelque chose pour se 
relever, ils glissaient en­
core plus, entraînant avec 
eux cc qui leur servoit 
d’appui, parce que la 
pente étoit extrêmement 
roide.
Car sur de la--•vieille 
neige qui s’étoit .conser­
vée , il en, étoit tombé 
de la nouvelle de peu d'é­
paisseur:, les pieds péné­
trant celle-ci., qui étoit 
m olle et peu profonde, les 
pas étoient assurés ; mais, 
dès que cette nouvelle 
neige fut fondue par le 
passage d’un si grand 
nombre d’hommes et de 
chevaux , on ne marchoit 
plus que sur la glace in­
férieure mise à découvert, 
et d ans-la  boue liquide 
formée par lai neige fon­
dante. qnt‘- • ■}■ - ;«<j -is- 
■ 11 y-eut alors une lutte
terrible^ car, comme les 
pieds ne pou voient'faire 
aucune empreinte sur la 
glace unie, et qu’ils man­
quent plus vile à la-des­
cente , les soldats tom - 
boient à chaque instant, 
pour peu qu’ils voulussent 
s’aider des genoux ou des 
mains pour se relever : 
ces soutiens même ive- 
nant à leur m anqùer>  
comme il • n’y . avoit "ni 
plantes ni racines aux­
quelles ils-pussent se re­
tenir avec l e ‘pied >01* >la 
m ain, ils rouloierit sur la 
glace polie et dans la
Mais les bêtes de somme, 
en faisant des efforts pour 
se relever ,• rompoient la 
croûte de la neige, et res- 
loient, pour ainsi dire, 
enchâssées avec leurs far­
deau* , à cause de leur 
poids et de la congélation 
de la vieille neige.
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Annibal, abandonnant 
donc i’ëspérance de pas­
ser par-là, campa à'I’en- 
iréede cechemin difficile. 
Il fit: enlever la neige, et 
la multitude se mit à l’ou­
vrage pour reconstruire 
le cheminile long du pré- 
cipice. ù -I
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:. .Parce moyen, Annibal 
fit .faire e n , un jour un 
.chemin assez bon pour 
les chevaux et les bêles 
de somme: il les fit passer 
tout de suite, et les dis­
persa dans les pâturages, 
dressant de nouveau le 
camp dans les endroits
î;. iffeige fondue et détrem­
pée.
■> • Les bêtes de somme 
pénétroient quelquefois 
■dans'la neige inférieure, 
et lorsqu’elles glissoientet 
qu’elles vouloient se re­
tenir en frappant du pied 
avec plus de force , elles 
la brisoient tout-à-fait, 
en sorte que la plûpart 
d’entr’elles restoient fi­
xées dans la glace durcie 
et fortement con gelée, 
comme si elles éloient 
prises dans un piège. 
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E nfin , les hommes et 
les bêtes de somme se fa­
tiguant inutilement , An­
nibal dressa le  camp sur 
la montagne , ayant pour 
cela nettoyé la place avec 
beaucoup depeine,àcause 
de la grande quantité de 
neige qu’il fallut piocher 
et enlever. Il fit travail­
ler ses soldats à l’escar­
pem ent, par lequel seul 
il pouvoit y avoir un pas­
sage.
o ù  il  n ’y  avoit po in t de  
n e ig e .
M ais il fit travailler  les  
N u m id es , par bandes , 
à la construction  du  c h e ­
m in  , en  le  faisant ap­
pu yer.
A près b ien  des Fatigues, 
il réussit au bout de trois 
jours, qu o iq u e  avec beau­
co u p  de peine, à faire pas­
ser les éléph ans.
La Faim a v o itr é d u ilc e s  
an im a u x  à l’état le  p lus  
d ép lo ra b le; car les so m ­
m ets des A lpes et les e n ­
droits qu i son t dans leur  
vo isin a g e  son t tous en tiè -  
m e n t nus e t sans arbres ,  
la  ne ige  y  restant c o n s -  
tam m ent é té  et h iver; m ais 
le s  lieux  qui.sont au m ilieu  
d e  la m on tée  d es d eu x
C om m e il é to it n é c es­
saire de rom pre le  roch er, 
le s  so ldats abattirent dans 
le s  en viron s des arbres 
m on stru eu x  q u ’ils ébran- 
ch èren t, e t, a p rèsen  avoir  
fait un tas é n o r m e , ils  y  
m iren t le fe u ;  dans cet in s­
tan t, il s’éleva  u n  ven t v io ­
len t q u i augm en ta  l ’em ­
brasem ent. Q u an d  le s  ro ­
ch ers Furent ardens, ils  le s  
ren d iren t fr iab les en  ver- 
san t du v ina igre  d essus.L e  
ro ch er  étant ainsi c a lc in é  
par le  Fed , ils le brisèrent 
a v ec  le  f ë r ,  et ils  a d o u ­
c ir en t la ro id eu r  d e  la  
d escen te  par d e  cou rts  
z ig z a g s , ju sq u ’à c e  q u ’e n ­
fin on  pût faire passer non-> 
se u le m en t le s  b êtes d e  
so m m e , m ais e n co re  le s  
é lép h an s.
C om m e o n  a vo it em ­
p lo y é  quatre jours à tra­
v a iller  au ro ch er , les bêtes  
d e  som m e ( i )  furent sur  
le  p o in t.d e  périr d é  faim  ; 
car lès som m ets des m o n ­
ta g n es son t presque n g s ,  
e t  s’il y  a q u elq u es pâtu­
r a g e s ,  ils  so n t couverts  
d e  n e ig e . Les v a llée s  in fé ­
r ieures offrent d es pentes  
b ien  a b r itée s , des forêts  
le  lo n g  d es ru isseaux et  
d es endro its qu i m ériten t
( t )  Les é lép h a n s et n o n  le s  bêtes de so m m e.
cô lé s  son t b o isé s , a b o n ­
d en t en  arbres et sont 
propres à la  cu ltu re .
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- A n n ib a l , rassem blant 
tou tes ses fo r c e s , co m ­
m en ça  à d escen d re , et le  
tro is ièm e jour ayant a ch e ­
v é  c o m p lètem en t le  pas­
sa g e  par le s  précip ices c i -  
dessus m e n tio n n é s , i l  at­
te ig n it  la  p la in e , ayant  
p e r d u , pend ant tou te  sa  
m a r c h e , un  n om b re c o n ­
s id érab le  d e  so ld ats par 
l ’attaque d es e n n e m is ,  le  
passage des riv ières et les  
p récip ices d és A lpes. I l  
perd it aussi d es c h ev a u x  
e t des bêtes d e  som m e en  
no m b re  p lu scon sid érab le .
E n f in , a y an t acco m p li 
sa m arch e depu is C arlh a-  
g è n e  e n  c in q  m o is e t  le  
passage d es A lpes en  
q u in ze  jo u r s , il entra har­
d im en t dans le s  p la in es  
q u i avo isin en t le  P ô  et 
dan s le  pays des Insubres.
d ’ê tre  cu ltiv é s par le s  
hom m es.
O n en voya  les  b ê les de  
Som m e dans ces pâturages, 
et l’o n  accorda trois jours 
d e  repos a u x  h om m es fa­
tigués d ’avoir travaillé  au  
ch em in .
l i s  d escen d iren t e n ­
su ite  dans la p la ine par 
d es endro its p lus faciles  
et ch ez  d es habitans d ’une  
disp osition  p lu s paisib le.
c ttA P . 38.
T e lle  fu t approchant la 
m anière d o n t rarm ée car­
th a g in o ise  d escen d it en  
I t a l i e , c in q  m ois après le  
départ d e  C a r th a g è n e , 
c l ,  su ivan t q u elq u es au­
teurs,ap rès avoir e m p lo y é  
q u in ze  jours à traverser  
le s  A lpes.
Nous voyons que lé récit de Tite-Live 
n’est autre chose que celui de Polybe, avec
des additions et quelques changement qui', 
bien loin de le rendre plus clair et plus con­
forme à la situation des lieux, ne sont que 
des fictions ou des exagérations qui le dé­
naturent.
Nous cherchons d’abord si dans ta route 
que l’auteur latin a préférée à celle de Po­
lche , l’on trouve un endroit où, à la fin 
d’octobre, il auroit pu rester de la neige 
depuis l’hiver précédent; ce ne sera pas à 
la descente du Mont-Genèvre, puisque le 
sommet de ce passage est habité et cultivé, 
et que , par cette raison, son élévation au- 
dessus de la mer ne peut pas être de plus 
de 700 à 800 toises, en sorte qu'au milieu de 
juin il n’y a plus de neige; il n'y reste donc ja­
mais de neige-ancienne. Laneigejne peu tse con­
server toute l’année que dans les passages fort 
éleyés'ou dans des situations particulières, tel­
les qu’on en trouve dans les hautes montagnes 
où des avalanches qui desçendfent des faces 
escarpées, accumulent des masses considé­
rables de neige qui n'ont pas le temps de 
fondre avant le retour de l'hivér. Nous avons 
vu que ee cas particulier se rencontre à la 
descente du Petit Saint-Bernärd:
Quelques auteurs, comme lé chevalier de
Folard, après avoir fait passer à Annibai 
le Mont-Genèvre et le col de Sestrières, 
l’ont fait encore monter au col de la Fe­
nêtre, et c ’est depuis là qu’ils ont prétendu 
que ce général fit voir à son armée les plai­
nes de l’Italie. Ce passage, qui traverse une 
des ramifications latérales des Alpes du côté 
du P iém ont, n’est pas plus élevé que le 
Mont-Genèvre. Voici ce qu’en dit le marquis 
de Pezay dans sa Topographie des Grandes 
jd lp es , p. 70 : « Le col de Fenêtre est bon 
pour les chevaux et les vo itu res....-, c’est 
le grand chemin que tiennent les habitans 
de la vallée de Pragelas pour aller à Suze- »
Nous ne reconnoissons pas dans ce grand 
chemin , praticable pour les voitures, un 
passage très-élevé , ni un passage qui puisse 
avoir présenté dans aucun temps les grandes 
difficultés que rencontra l’armée carthagi­
noise.
Revenons à Tite-Live. L'addition la plus 
extraordinaire faite par cet auteur, au récit 
de Polybè, est celle du rocher calciné par 
le feu , et décomposé ensuite par du vinaigre. 
Nous voyons, dans l’auteur grec que * pour 
faire passer les chevaux et les éléphans, il 
fallut reconstruire. J^e chemin le long jdu pré-
eip ice, et l’appuyer , ce qui ne put se faire ' 
qu’avec des troncs de sapins coupés dans 
une forêt voisine. Au lieu de ce moyen 
simple et très-naturel, employé encore de 
nos jours dans le même endroit de la des­
cente du Petit Saint-Bernard, Tite-Live en 
imagine un autre si extraordinaire , qu’il 
vaut la peine de l’examiner. , j .
Je ferai d’abord observer qu’en.parlant de 
l ’éboulement de terre qui avoit emporté ,1e 
chemin dans une longueur de mille pieds j 
Tite-Live substitue le mot hauteur à celuit v *
A'espace, ce qui dénature complètement la 
chose. Au lieu d’un chemin eh pente douçe 
et sans tournans, le long du flanc escarpé 
d’une m ontagne, nous avons un précipice 
de mille pieds de hauteur ,  au fond duquel 
un soldat leste et hardi peut à,peine sê. dér 
valer 5 et contre la face escarpée, du q u e llo  
fut obligée de tailler perpendiculairement le 
chemin en courts zigzags, ou pelits tpprf 
n an s, pour adoucir# la , penteitcàun^UavaU 
semblable auroit exigé plusieur&rmoiss pour 
l ’aqhever, surtout pour y  faire .passeri i des 
elephans. o<$ 'fn sicrifia
. Pour amollir le: rocher et pour ;yr <cdttper 
1q chemin avec plus, de facilité;,, .onïaceu.-
mula un tas énorme d’arbres monstrueux 
auquel on m it le feu.-Il se présente ici une 
difficulté , ; e’èst de savoir dans quelle partie 
de l’escarpement on put placer cet énorme 
bûcher , qui devoit former un carre' de 
cinquante pieds au moins; car ces arbres 
monstrueux-ne pouvant être que des sapins, 
devaient avoir cette longueur, et en les 
rangeant eh tas pour y mettre le fe u , il 
fallut- les croiser les uns sur les autres pour 
laisser entr’feux des jours suffîsans. Où trou­
ver un espace horizontal de cette grandeur 
eontrerurièuface de rochers à pic#? Ce bû­
cher ne put donc s’eïitasser que sur le som­
met du : précipice. ou à son pied. Dans le 
premier ; cas, lè rocher seul sur lequel auroit 
reposé le brasiër aüroit pu être rougi = ou 
rèndti ardettb à une profondeur de quelques 
pôueésv 'ô»;'1^ !- l’on v eu t, d’un pied ; dans 
le second cas, il n’y  auroit eu que les co -  
lorinès 'de' flammes qui auroient pu toucher 
l’escarpement-, et comme cet escarpement 
ï i é  i'peut p as considérer comme -un mur 
vertical^1 [puisqu’un soldat avoit p u  des­
cendre en se tenant avec les mains -aux 
souches qui crpissoient à l’entour ; les flâm- 
mes n’auroient pas même touché la:face du
rocher. Le brasier ou les flammes ne purent 
donc produire aucun effet sur l’escarpement, 
de quelque, manière que l’on conçoive que 
le bûcher fût placé. Le moyen supposé par 
Tite-Live pour réparer le chemin , est donc 
purement imaginaire. - -
Lorsqu’on veut calciner la pierre calcaire, 
on la brise et on en fait un mur circulaire 
d’environ deux pieds d’épaisseur, recouvert 
d’une voûte composée de fragmens entre 
lesquels-la flamme peut se faire jour; on 
entretient le feu dans l’intérieur pendant 
quatre ou cinq jours, et ce n’est qu’au bout 
de ce temps que les fragmens sont complè­
tement calcinés. - S i, au lieu de la précaution 
de briser la pierre et de placer le feu dans 
l’intérieur du four , on p la ço itle  feu sur la 
surface d’un rocher solide , la calcination 
pénétreroit à peine de quelques pouces, sur­
tout au bout d’un seul jour, car on ne peut 
pas supposer qu’on entretînt plus long-temps 
le bûcher de Tite-Liee. r • j i ' 
Quant au vinaigre, jé demande à ceux 
qui ont visité-les montagnes s’il falloit-tracer 
un chemin avec plusieurs to urnans contre 
la face escarpée d’un rocher de mille pieds 
de hauteur, ce qui occuperoit une largeur
de quelques centaines de pieds, je leur de­
mande, dis-je, si tout le vinaigre que l’on, 
pourroit rassembler, à plusieurs lieues à la 
ronde, dans un pays bien peuplé, suffiroit 
pour mouiller une surface de rochers aussi 
étendue, et pour la pénétrer jusqu’à la pro­
fondeur de plusieurs p ieds, de manière à 
pouvoir y tailler un chemin assez large pour 
que des éléphans pussent y descendre: o r ,  
une armée qui avoit perdu presque tous ses 
bagages par deux attaques différentes des 
habitans, dans lesquelles elle avoit couru 
risque d’être elle-même détruite en entier, 
pouvoit-elle avoir conservé une quantité de 
vinaigre bien considérable, en supposant que 
ce fût la boisson ordinaire des soldats car-, 
thaginois, ce .que l’on ignore ? Des soldats 
qui traversent des montagnes où ils trou­
vent de Peau en abondance pour boire , et 
rien à m anger, ne se chargeroient-ils,. pas 
plutôt de provisions que de vinaigre ?
Je rappellerai ici leetableau que fait Po- 
lybe, au chapitre 60 v de l'état déplorable de 
l’armée à son arrivée dans la vallée d’Aoste : 
« Le manque de nourriture, dit cet histo- 
» rien, avoit tellement défiguré les soldats, 
» qu’ils ressembloient à des bêtes sauvages.
» La fa im , et lin travail sans relâche , en 
» avoient jeté un grand nombre dans le 
» désespoir, car il n’avoit pas été possible 
» de transporter par des chemins aussi dif- 
» ficiles que ceux des Alpes, des provisions 
» en quantité suffisante pour nourrir tant 
» de milliers d’hom m es, et la plus grande 
» partie de celles qu’on avoit apportées, avoit 
» été perdue avec les bêtes de sommej. » 
D ’ailleurs quand l’armée entière auroit été 
chargée de vinaigre, quand on en auroit 
trouvé en abondance chez les montagnards qui 
habitoient le lieu où elle se trouvoit alors, ce 
vinaigre auroit été parfaitement inutile, parce 
que le brasier ou les flammes , de quelque ma­
nière que l’on suppose que les troncs d’ar­
bres fussent placés, ne pou voient atteindre 
l'escarpement, et le vinaigre ou l’eau n’a 
d’effet sur la pierre calcaire pour la rendre 
friable, que lorsque celle-ci est incandes­
cente. ' i
Concluons donc que Fhistoire du bûcher 
et du vinaigre est une fable inventée par le 
peuple ou par 'des auteurs aussi amateurs 
du merveilleux que Te'toit Tite-Live, et que 
celui-ci a recueillie trop légèrement.
Combien la manière dont Polybe repré­
sente la chose est plus claire et plus natu­
relle ! C’est la simple vérité' sans l’addition 
de rien de merveilleux. Il pousse l’exac­
titude jusqu’à nous dire quelle étoit la 
longueur de la partie du chemin éboulé , 
elle étoit de trois demi-stades ou g38 pieds 
romains : c’est ce dont Tite-Live a fait un 
escarpement de mille pieds de hauteur. Il 
fallut rétablir le chemin en le bâtissant ou le 
construisant de nouveau le long du flanc de 
la montagne; pour cela, on rangea des troncs 
d’arbres suivant leur longueur , en les sou­
tenant avec d’autres par-dessous, comme 
lorsque le général Melville y passa en 17 y 5 : 
voilà peut-être l'origine de l’abatis de T ite- 
Live. On n’y mit point le feu pour calciner- 
le rocher, mais on se servit de ces arbres 
pour reconstruire le chemin et pour l’ap­
puyer (1). i = !• i ; ;
« Je sens dans tout c e c i, dit le célèbre 
» historien,Gibbon (à), que Tite-Live a voulu 
! ".q  ■, il '■»■■) ' I "> ' r i .-:'.'«-1 1 — -  ■
(1)_Les Numides firent sans doute de grands feux
pour se chauffer l ’a ir /  étant très-froid  et la  terre c o u -
> t l p  3 0  H O I »  1 V u i ’.  - 11 ■ • jverte de neige ; ces feux sont probablement 1 origine du 
bûcher de Tite-Live.-:
(2) Œ u v res  m éla n g ées d ’E d o u a rd  G ib bon . L ondres, 
1 7 9 6 ,  tom . I I ,  p a g . 182.
)> plutôt plaire à l’imagination par une fable 
» romanesque, que satisfaire l’esprit par 
» une histoire vraie et judicieuse. Le dieu 
» qui apparut au général carthaginois, ces 
» montagnes inaccessibles à tout autre qu’à 
» lu i, le vinaigre avec lequel il fendit les 
» rochers, tous ces faits sont racontés sans 
» critique e t . sans défiance : c’est Homer 
» que nous lisons, et c’est Achille dont nous 
» suivons les exploits. Dans Polybe, tout 
» est raisonné , tout est simple et sans pa- 
» rure, une justesse d’esprit peu commune 
» dans son siècle , etc. » ( i) .
Tite-Live fait travailler au chemin pen­
dant quatre jours, au lieu des trois de Po­
lybe ; il ajoute encore trois jours de repos 
accordés aux hommes qui avoient fait ce 
travail ; puis il fait descendre l’armée dans
(1) C orneliu s N ep os est très-bref sur le s  obstacles qu’An- 
n ib a l ren co n tra : « A n n ib a l, d i t - i l ,  terrassa le s  m on ta­
li gn ard s q u i vou lu ren t s’opposer à son passage; il ouvrit 
» les  ch em in s et le s  ren d it p ra tica b le s , en  sorte q u e  
n l ’c lép lia n t ch argé  pût passer par des en d ro its où  
n auparavant un hom m e sans arm es p ou v o it à  peine se 
» traîner. »
la piarne , ce qui feroit encore quatre jours 
au m oins, en tout onze jours pour la des­
cente des Alpes ; ce nombre étant ajouté 
aux neuf jours pour arriver au som m et et 
aux deux jours de campement sur ce som­
m et , feroit en tout vingt-deux jours pour le 
passage des Alpes. Cependant Tite-Live dit 
ensuite que , suivant quelques auteurs (sa­
voir Polybe), l ’armée carthaginoise avait em­
ployé quinze jours à  traverser les Alpes. 
Voilà donc encore une inconséquence de 
Tite-Live.
Il me reste une remarque à faire sur le 
nombre de troupes qu’Annibal avoit conser­
vées à son arrivée en Italie. Polybe , d’après 
une inscription qu’Annibal lui-même avoit 
fait graver au promontoire de Lacinium , 
nous dit que ses forces se montoient alors 
à vingt-six mille hommes en tout ; mais Tite- 
Live, pour qui l’exagération a toujours plus 
de charmés que la simple vérité, préfère 
l’opinion de L. Cincius Alimintus, qüi fait 
monter les forces d’Annibal à quatre-vingt- 
dix mille hom m es, nombre considérable­
ment exagéré, puisqu’après avoir passé le 
R hône, l’armée carthaginoise consistoit en 
46 mille hom m es, et qu’à son arrivée en
Italie, elle étoit réduite à presque la  moi­
tié , ce qui est d’accord avec le nombre 
rapporté par Annibal lui-même.
Quand on considère tout l’ensemble de la 
réfutation de Tile-Live, que nous venons de 
terminer , l’on comprend pourquoi les au­
teurs modernes qui, dans leurs recherches 
sur la route d'Annibal, n’ont suivi que Tite- 
L iv e , ou ceux qui ont voulu combiner cet 
auteur avec P olybe,se sont toujours égarés. 
Ils ont été obligés d’entasser supposition sur 
supposition; ils ont accuse' tantôt Polybe , 
tantôt T ile-L ive,.de s’être trompe', suivant 
que les détails de l’un ou de l’autre ne se 
rapportoient pas à la route qu’ils croyoient 
la  véritable. >
Nous terminerons ce chapitre par un pa­
rallèle entre l’auteur grec et l’auteur latin.
Quand on compare Polybe et Tite-Live 
comme historiens, et non comme écrivains , 
on est frappé du contraste total qui ejtiite 
entre ces deux auteurs. Le premier est d’une 
exactitude si remarquable, qu'elle excite 
l’étonnement et l’admiration : toutes ses des­
criptions, toutes ses distances, sont con­
formes aux lieux actuels ; jamais il ne fait 
faire à l’armée un pas hors de la route
naturelle, ou une marche trop longue ou 
trop courte. Les eonnoissances qu’il mani­
feste en géographie sont d’une justesse qui 
étonne pour le temps où il vivoit. ’
Le second est d’une inexactitude rebutante; 
ses descriptions, toutes les fois qu’il s’écarte 
de P olybe, sont le plus souvent en contra­
diction avec la nature des lieux et avec le 
bon sens. Il néglige complètement les dis­
tances ; il fait faire à l’arme'e, sans s’en douter, 
une marche rétrograde considérable ; il lui 
fait traverser une étendue de pays de plus 
de 2S0 milles, puis'il la ramène au même 
lieu d’où elle étoit partie pour faire cette 
marche : il lui fait parcourir en neuf jours 
un pays qui n’existe pas sur la route qu’il 
a choisie. Il montre ainsi en géographie 
une ignorance impardonnable chez un his­
torien , surtout chez un historien qui« vivoit 
sous Auguste , sous cet empereur qui donna 
à l’Empire romain presque: toute son éten­
d u e , et qui fit ouvrir toutes les voies mi­
litaires qui traversoient les Alpes.
Que conclure de ce parallèle ? que lorsque 
nous croyons lire l’histoire romaine dans 
T ite-L ive, nous ne lisons quelquefois qu’un 
roman ; que lorsqu’on écrit l’histoire ro-
maine, et que le méme sujefe-a été traité 
par Polybe et par Tite-Live, on doit tou­
jours préférer le premier au second, et qu’en 
particulier, lorsqu’on est arrivé à l’expédi­
tion d’Annibal en Ita lie, on doit fermer 
Tite-rLive et ne suivre que Polybe. . un
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Remarques sur les Auteurs qui ont été in­
duits en erreur par Tite-Live, e t en parti­
culier sur la route indiquée par le Marquis 
de Saint-Simon. Réponse à  quelques ob­
jections.
P arm i les auteurs anciens qui ont été in­
duits en erreur par Tite-L ive, on peut 
mettre au premier rang Strabon qui écri- 
vo it quarante ans après que Tite-Live eut 
publié son histoire. L’auteur géographe fai­
sant l’énumération des passages des Alpes 
connus de Polybe , nomme le chemin par 
le pays des Taurini, et il ajoute, par où 
passa Ânnibal; or le chemin par le pays des 
Taurini est le Mont-Genèvre; Strabon croyoit 
donc comme Tite-Live que ce chemin avoit 
été celui d’Annibal.
Parmi les auteurs modernes ceux qui ont 
été égarés par T ite-L ive, sont principale­
ment le chevalier de Folard, D’An ville, le 
marquis de Saint-Simon, le général Frédéric
Guillaume,,,ilô Cpmle, de;)|ortia d’Uçba.n,,«;^ 
M.r .L etronne^j). Cinq: de, cas /ailleurs, 
ayant, c o r n u t e ' ; choisi  le Vlont-., 
Genèvre , en suivant ..pourtant, des routes, 
différentes pour atteindre,.çe passage ,, il, est 
inutile de nous occuper dejeur,réfutation (2).. 
Nous passerons à l’opinion du, marquis .de 
Saint-Simon ,, développée, dans une, longue, 
préface de son histoire, de. la iguerre.des Al^, 
pes.f Ien ;(3> ,nvnl j, Vo, vo,> : )
Ce dernier suit Tite-Live assez exactement, 
jusqu’à la Durance \ mais, au lieu de remonter, 
cette rivière j usqu’au>Mont-Genèvre,*• il. entre; 
dans la vallée de, Borçebn^tp^ie. Npp,&,saüqns{ 
prendre sa route depuis, le; passage :du;Rh.dqef.
11 conduit d’àbortLAunibal jusquft A ieçn ç ,, 
après l!avoir fait traverser risère près de Snittf?, 
Marcelling à. 3o milles au-dessus de son em--
(1) V o y ez‘un article du Jouriiél des SBväbay'pöur- 
Janvier 1819. :" 'u o  > u cm  ; ;■ n , ,>!>■>-iiyy, i,-n 
(a) C’est une chose curieuse que deiV.ajr^cçmp^e.la,
partie méridionale du Dauphiné a été sillonuie par Ida
“  • ■ '• t t y v
roules vagabondes de ces différéns auteurs.. .
(3) Histoire de la guerre dés Alpes V òli carri pkgae
de 1744 i par les armées combinées 'd’Espagne-ePtfèr
Francè ; été. ; parM. le marquis de Saint’rhimotfyaide*
docam p dii prince de. Conti.. Amsterdam, 177P«\ _ ?.
bouchiire dans le Rhône ; puis illurfait redes­
cendre le Rhône j,usqil’à Saint-Paul-Trois- 
Châteaux, au même endroit où il suppose que 
l’armée carthaginoise avoit passé ce fleuve. 
Cette marche directe, e t rétrograde de 200 
milles au moins, qui ramène l’armée au même 
point d’où elle est partie, seroit incroyable 
de la part d’un homme dans son bon sens ,  
ei une carte jointe à l’ouvrage, ne venoitpas 
confirmer que c’est bien ainsi 1 que le mar­
quis l’entendoit. Quand le marquis d e  Saint­
-Simon a vu où le Conduisoit Tite -  Live, 
"-nomment n’a-t-il pas compris que l'autèur 
latin devpit s’être trompé 3 comment n’a-t-il 
pas' senti qu’après avoir remonté- le Rhône; 
jusqu’à Vienne,. il étoit absurdé dè supposer 
que l’armée fût revenue sur ses paspoür tra­
verser une seconde fois-1-le pays des Tricas- 
t in i f  Nous avons excusé cette marche ré­
trograde chez TiterLivg, en supposant qu’il 
ne s’en doutoit pas ; mais com m eptl’excu- 
ser ChêZ l’aide-de-camp: du prince de Conti, 
qui l’admet le sachant' bien V 1 ,ia 'j
Ce qui va nous surprendre tout autant,, c’est 
que la . marche directe de , dix jours en re-, 
montant le Rhône, qui,, se termine à l'entré? 
des A l p e pendant laquelle-, suivant iPolybe;
l'armée parcourut 800 stades, est convertie 
par le marquis,;en une marche rétrograde en  
redescendant 4e Rliône, marche qui com­
mence à Vienne , et se termine à l ’endroit où. 
l ’armée avait traversé le fleuve.
Depuis cet endroit, la route du marquis ,  
tracée sur sa carte, traverse en droite ligne, 
à vol d’oiseau, les montagnes situées entre 
Nyons et Serre , pour arriver à la Durance 
entre Tallard et la Bréoule. C’est à cette 
dernière petite ville, située à l’entrée de la 
vallée de Barcelonnette, qu’est, suivant lu i, 
l ’entrée des Alpes : il place ce point important 
de la route d’Annibal immédiatement après le 
passage de la Durance, sans faire attention 
que , depuis ce passage, l’armée avoit , sui­
vant Tite Live, traversé un grand pays de plai­
nes avant d’entrer dans les Alpes.
Notre auteur admet le nombre de jours que 
l’armée carthaginoise employa à se rendre du 
passage du Rhône jusqu’à l'entrée des Alpes. 
Ce nombre est de quatorze, dont il faut re­
trancher au moins un pour ce qui se passa à 
Vienne1. Dans cet espace de treize jours, et 
en prenant la route du marquis de Saint-Si­
mon , l’armée aurait fait environ 290 m illes, 
c ’est-à-dire 22 milles par jour. Cependant,
*sfg4 r ' • h is t o ir e
'îiôüs avons fait remarquer que l’armée "ne 
J)oüvoit parcourir , l ’uii dans l’autre, que 
'IVirilities par jour; de plus, cette distance 
s’écarte considérablement de celle de Polybe, 
qui est de iy 5 milles depuis le passage du 
Rhône jusqu’à l’entrée des Alpes. Dans le 
-nombre de 290, nous n’avons tenu aucun 
compte des détours nombreux qu’une armée 
aiiroit été obligée de faire pour éviter les col­
lines et les montagnes qui se trouvent sur 
'cette route, --un. . . -
r iLé marquis de Saint-Simon a bien remar­
qué que le peuple qui avo it attaqué l’ar­
mée; à l’entrée des Alpes, éloit A/lobr-ogè, 
malgré cela il transporte ce point de la route 
•d’Annibal à l’entrée de la vallée de Barcelon- 
nette, et l’éloigne ainsi de plus de vingt lieues 
de la partie la plus voisine du territoire de 
cette nation ; mais il se tire de cet argument, 
qu’il sent bien qu’on pourroit avec raison 
lui opposer, en cherchant dans les nom­
breuses étymologies qu'on a données du mot 
nAflobroge, celle qui peut être favorable à 
-son explication. « Ce mot * celtique dans son 
origine, d it- il, est composé de deux mots,
» «' aJli qui veut dire h a u t, et èro , qui signi- 
♦ t< 6e terre, dont otrjtire aisément le nom de
<s. montagne, et celui àem ontàgnard, qu'on 
« rend par celui d’Allobrogèi » ' 1 ‘
Mais en supposant que ôett’e étymologie - 
(qui est de Bochart) soit là meilleure des d ix  
que rapporte le dictionnaire de Trévoux , on  
peut répondre au marquis : S’il y  avoit un 
homme qui s’appelât M ôntagnard, que cet 
homme et la maison qu’il habite fussent parfai-’ 
tement connus dej^ès voisins, et cju’il fût prouvé 
qu’il a attaqué lin étranger sur le chemin de 
son village pour le dépouiller, admettriez- 
vous, comme une preuve de son innocence, 
la raison qu’il vous donneroit que le pom  de 
montagnard peut s’appliquer à‘ tout homme 
qui habite les montagnès? N on, sans doute. 
Tel est cependant votre raisonnement pour 
rejeter sur d’autres que sur les Allobroges, 
proprement ainsi nom m és, l’irruption' Hé 
ces peuples contre les Carthaginois.
Les Allobroges, ou Allobriges (comme les 
Grées les appeloient), quelle que soit l’ancienne 
étymologie ’de leur nomi, étoient un peuple 
dont les lim ites, très-bien connues, nè s’éten- 
doientpointail midi dé l’Isère, et ils habitoient 
plus de pays dé plainefe que de pays de mon­
tagnes; or, On n’appellera pas sans doute mon­
tagnards les habit ans des territoires de
Qepävp, de Ruiji^Ily, de Chambéry, de Vienne, 
e tc ., qui formoieqt çepend^ixt la plus grande 
partie ^dp-l’AUojjrpgie. L’étymologie de leur 
nom , qu’adqpteM. de Saint-Simon, n'est donc 
P#s admissible,.;. , . , 4.; .
Retournons chez les Çaturiges, qui occu­
paient la v a lléed e Barcelonnette.: Depuis la 
JSrçouU le niarqpis; conduit Annibal à Bar- 
colonnette j parce que c’est la seule ville de 
V.autre côté de la Durance où Von puisse trou­
ver.. des oliviers. Cette raison paroît d’abord 
bizarre, avant que l’on sache sur quoi elle est 
fondée,, . :
Polyhe dit qu'Annibal étant arrivé chez un 
autre peup le, les habitans du pays vinrent à 
sa, rencontre, portant à la main des rameaux 
verts et des guirlandes, ce qui est un symbole 
depaix chez presque tous les Barbares,. comme 
le caducée l’est chez les Grecs. Les mots qui 
signifient rameaux verts* ont .été traduits ra­
meaux d'olive par Dom Yincent Thuillier, ce 
qui ja fait croire au tqarquis qu’il croissoitdes 
oliviers dqns le pays habité par ce nouveau 
peuple, qui avoit. conspiré contre Annibal.
Ce fut le sixième jour de son entrée dans, 
les Alpes qu’Annibal arriva chez ce nouveau 
peuple, et Barcelonnette n'est éloigné que de
22 milles de la Bréoule ou Bréaulle., en sorte 
que l’armée n’auroit fait que 22 milles en cinq 
j o u r s tandis que dans la marche précé­
dente., elle avoit parcouru 22 milles par jour. 
Telles sont les inconséquences dans lesquelles 
tombe le marquis de Saint-Simon : nous le 
suivrons cependant encore jusqu’au sommet 
des Alpes.
Après avoir quitté Barcelonnette, l’armée 
remonte la vallée de l'Ubaye jusqu’au Col de 
l ’Argentière ; mais, au lieu de descendre dans 
le Piémont par la vallée de la Sture , elle erre 
sur tous les sommets des montagnes au nord 
j usqu’au Mont-Viso, où le Pô prend sa source. 
« Quoique je  ne sache pas précisém ent, [dit 
« le marquis, quelle route Annjbal s’est ou* 
« verte pour arriver à la sommité des Alpes, 
« je ne le perds pas plus de vue quf un chasseur 
* qui, des hauteurs, laisse sa meute parcourir 
« les routes et les fourrées d’un bois à l’entrée 
a duquel il l’a conduite; il ne la voit p lu s , 
« mais il l’entend au loin, et la rejoint aussitôt 
a qu’elle quitte les fonds. Je me retrouve de 
« même avec Annibal sur le Mont-Viso, sans 
u n i inquiéter de tous les détours où la fraude 
« de ses guides, son peu de confiance en eu x , 
« et son manque de connoissance de l’inté-
« riêur des montagnes ; ont dû le faire errer 
« pendant neuf jours. —  On peut aisément 
« conjecturer que le petit roi, nommé Magile, 
« ayant* comme tous les àütres Barbares, le 
« dessein de détruire les Carthaginois pour 
« profiter de leurs dépouilles, les conduisit 
« dans les plus dangereux passages des envi- 
« rons de Son pays, qu’il connoissoit b ien , et 
« où l’on pouvoit plus aisément exécuter les 
« complots tramés entre ces Barbares. » 
"Voilà donc cet ami et cet allié des Cartha­
ginois transformé en un traître; ce roi qui étoit 
venu des plaines delà Lombardie pour servir 
de guide à Annibal, et pour l’assurer de la 
bònne disposition des Gaulois qui habitoient 
ces plaines, de ces Gaulois qui -furent fidèles 
à leurs promesses , en se joignant aux Cartha­
ginois dans leurs guerres contre les Romains. 
Nous' avons vu que, bien loin1 d’égarer Anni­
bal et son armée, Magilus les conduisit par la 
route la plus facile et là  mieux connue , sans 
s’en écarter d’un seul pas. 1 ‘ 1
« Tite-Live annonce clairement, continue 
« le marquis, qu’Annibal est venu sur le Mont- 
« Viso, sur cette montagne où l’on ne ren- 
« contre que des escarpemens presque conti- 
'< nuels; c’est nécessairement de la sommité
« dii Moni-Viso, qui s’élève sur leS Alpes 
« comme lin promontoire sur le bord de la 
« mer, qu'Annibal montre à ses soldats l’Ita- 
« lie et les terres qu’arrose le P ô , qui se trou- 
« voient autour d’eux et au pied des Alpes. 
« Ce fleuve prend sa source au pied du Mont- 
« Viso. L’on assure à ceux qui se piquent d’a- 
« voir une bonne vu e , que de son sommet 
« on découvre la plaine du Piémont : on me 
« l’a montrée comme on fait à tousles voya- 
» geurs , mais je suis forcé de convenir que je  
« n’ai p u la  voir qu'en imagination, à cause 
u de l’oscilliation de l’a ir , et1 de la  longue 
«  chaîne dé montagnes qui se trouve entre 
« deux. » ' ; ' ’ ’ r 1
« Le Mont-Viso est l’endroit où le héros de 
« Carthage a donné de si grandes preuves de 
« son courage et de l’élévation de son âme. 
« — Annibal, en pleine marche, se trouve 
« subitement arrêté ; il accourt pour recen­
te nôître l’obstacle, il trouvé ùn rocher dont 
« la pente est d’une roideur èxcessive.—  Ce 
« sentier descendoii de là tête d ’une monta- 
Nc gne Uérs so rip ièd — L’imaginatidn peut al­
te sèment se porter à l’étendue d’une monta­
te gne telle que lè Moht-Visô, qu’on croit de 
ce s 5oo toises p lus haut que le niveau de la
« rivière ( i )  (le  P ô ) ,  qui part de son pied, 
« lorsqu’elle est arrivée à Turin. On peut 
« aussi facilement concevoir que ce sentier, 
a tracé par les gens du lieu sur le rocher, 
« étoit exposé à tous les éboulemens qui tom- 
« boient d’en-haut, et qu’ainsi ces inégalités, 
« consolidées de siècle en siècle par la nature, 
« formoient des défilés et rompoient l’uni de 
« la surface. » > ,
« La montagne n’étant pas couverte de 
« terre, et n’offrant qu’une surface de pierre , 
« on creusa le sentier suivant la trace qu’An- 
« nibal ordonna, etc. » t ; i
C’est ici que le vinaigre de Tite-Live joue 
un très-grand rôle , et que le marquis nous 
explique de quelle manière ce foible acide 
opéra ; mais nous ne le suivrons pas dans ses 
explications. .. . ' .
Annibal, en arrivant auprès du Mont-Viso, 
devient tout-à-coup un amateur ardent des 
montagnes. Il monte jusqu’à la sommité de ce 
pic inaccessible pour jouir de la vue des plai­
nes du Piém ont, et pour les montrer à ses 
soldats. II s’élève pour cela, jusqu’à une häu­
ft) Celte hauteur est fort exagérée, elle doit être de 
aooo toises. Le passage du Mont-Viso est élevé d’envi­
ron 1600 toises au-dessus du niveau de la mer.
teur que l’on croit être de d5oo toises, et par 
conséquent supérieure à celle du Mont-Blanc. 
Les escarpemens presque continuels du Mont- 
Viso ne l’arrêtent point ; les neiges et les glaces 
éternelles dont une montagne de cette éléva­
tion doit être couverte ; les1 neiges fraîches 
tombées depuis p eu , qui rendent Si pénible 
l ’ascension des m ontagnes, sont pdür lui de 
trop foibles obstacles ; il he considère ni la fali- 
que ni les dangers auxquels cette ascension va 
exposer lui et ses soldats , ni1 lé  temps qii’ils 
seront obligés de; consacrer pour atteindre 
une sommité aussi élevée ; ils n’ont pas assez 
des fatigues déjà endurées éh montant les Al­
pes, fatigues dont ils devoient se reposer en 
campant au sommet du passage, au lieu d’al­
ler escalader, au milieu des neiges, une hauté 
montagne, pour y  jouir d’une belle vue. 1
Le marquis de Saint-Simon quitte Anriibal 
au pied dti Mont-VisO, pour s’occuper1 de la 
réfutation de là route indiquée pâr lé  ôhééà- 
lierdeFolard, et c’ëst par la qu’il' téftitin'd sa 
longue préface qui trâitë tiài^iiètilétit de' là 
route d’Annibal. 1 n‘)IU : -1 ’ ’
‘ i t : ‘ 1 V . • • " , t
La manière dont ce sujet a été traité par là 
plupart de ceux qui s’en sont occupés, eri 
particulier par le chevalier de Folard, le mar-
quis de Saint-Simon et M.W hitaker, dont 
nous parlerons dans le chapitre suivant, a jeté 
un vague, une obscurité sur cette route,que  
l’on a cru impossible d’éelaircir. Ces essais 
ont été faits sans précision, sans jugement, 
sans recherches préliminaires sur la direction 
des anciennes routes des Alpes. On,s’est obs­
tiné à vouloir accorder Tite-Live avec Polybe, 
sans s’apercevoir que la chose étoit impbs- 
sible ; le marquis de Saint-Simon est celui qui 
s’est donné le plus de peine pour les concilier 
l’un avec l’autre; il croyoit même y avoir réussi ; 
car il dit à la fin de sa préface : Tite-Live est,, 
à  ce qu’il  me semble, toujours d ’accord avec. 
Polybe. Il regarde le passage de la Durance 
comme un incident certain de la . marche 
d’Annibal, ce qui lui fait dire (page 5) ,  que 
le passage de la Durance au-delà du pays des 
Voconces, détruit absolument l ’opinion qu’An- 
riibaj avoit passé par les Alpes grecques ( le 
Petit Saint-Bernard ). Le ton affirmatif de 
TiterLive lui en a imposé ; cependant, s’il 
avoit bien examiné la route de Polybe, il 
auroit vu que, bien loin de s’approcher de 
cette rivière, elle s’en éloignoit consjdérable- 
ment. .... ,i
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\  La routé d’Annibai telle qu’elle a été dé­
terminée dans la première édition de cet ôü-
\ J  f,'. i ♦ • • ! . .  i  V -  *
vrage, n’a été attaquée que par un seul au­
teu r , sàvoir, M.r Lettonne;, qui a inséré sa 
critique dans le Journal des Savans pour Jan­
vier 1819. Cette critique est faite avec tant 
de légèreté, elle est tellement dénuée' de 
tout argument solide, l’auteur fait si évidem­
ment violènce'au séns dèPblybe pour le pliér 
à sa .manière' dé voir, que j'aurois pu m e- dis­
penser d’y répondre. Cependant, dans une 
lettre adressée aux Rédacteurs de la Bibliothè­
que Universelle le "5 À oü ti 8icy,’'j’ai 'crû de­
voir répondre à quelques-unes dé ses’objec- 
tions;.j’en ai fait de même à l’auteur de YHis- 
torien Suisse qui avoit employé les argu- 
mens d ë1 M’.r ‘Letrônhe' pour attaquer: mon 
opinion.‘Je "vais âbià'c extraire de cés 'd’etix ré- 
pbnses ce qü’i ly  a de plus sàillâht’:' ij :-XH 
M.r Letronn'e croit ique les’Boo 'ifddfes'jptir- 
courus par l’armée en dötidyatit Té1 flë'iivev doi­
vent se compter le long de l’Isère'V'irìais il 
‘/ U Ü ' i '  • J u  i*i..* |  h u  ' i ,  i \  l i ' e  ,  s d o H / .  • *, 1 : ; •}  -
oublie que ces 800 stades faisoient partie de 
la distance totale des 1400 stades comptés par 
Polybe le long du, Rhône, depuis, le passage 
de ce fleuve jusqu’à la montée des Alpes,
ensorte qu’il est évident que c'étoit encore
* • ? *■> '* ' • * ' * '  I .1 - ‘ - i ; 1 i l .  ■ : * '  ? . .  i  > ; j  ; ;  ( '•*. y ; . ;
du Rhône dont vouloit parler Polybe. La
distance totale parcourue par l’armée le long 
du fleuve, se trouvoit divisée en deux par-
: 1 f -1 . ; i 1 , $ / .  * ; ( ? v  ; >  .
ties inégales par l’Isère, l’une de 600 stades et 
l ’autre de 800. Polybe n’avoit parlé dé l’IsèreJ i T .  . > ; •••;•.) U • ; s ‘ 1 I * î î  r
qu’une seule fois en la nommant par son*/*•/. . v> i ; / ir*; ’ i •; . •.)
nom , et cela occasionellement, tandis qu’il
• - i ;  : r u  1 ; . ► • J ü i . u f c  j i f 3 u t i a > . " i U  i f t v /
avoit désigné le Rhône quatorze fois aupa -
* ’ s ■ ' ■ ' °  j M  - J i j  r i f t ï ^  «J - i - j V U V l ’. M T
ravant, par les mots le fleuve, par conséquent 
la quinzième fois, c’étoit encore du Rhône
1  • >' : >■ > . : « 1 . 1 : V . <>{ V  i )  X : t  - . ü ' j ' i
dont il s’agissoit.
■ 0  J ‘ - vi  •< . - i . ;  j  r i l u i s - i J / j ì
M.r Letronne en remontant la rive gauche" ' n • < • t - 4 •-:•'* t <. vi f'j
de l’Isère et du Drac, et plaçant l’entree des 
Alpes à 5atn£ Bonnet, à 1 q lieues au sud-sud-
A i  l ' 4 : ! . -J v . j  . t . • 1 i V - ' t 1 -  V i  f  J i  i. j ' . .  . J j  ( ;  r 1? t ;  ; î ,
est de Grenoble, n’entre nulle part dans le 
territoire des Allobroges; cependant-, la dis­
tance de 800 stades fut parcourue dans leur 
pays, et ce furent encore des AUobrogesj qui 
attaquèrent l’armée.à l’entrée des Alpes. D’ail­
leurs ,  pourquoi Annibal seroit-il sorti de sa 
route pour se mêler ,d$ la querelle des deux 
princes Allobroges, s’il n’avoit pas été obligé
dë traverser leur pays ? Il est vrai que M.r 
Letronne suppose qu’i l n ’y eut qu’un déta-> 
cliement "envoyé à l’un des deux frères, et 
que le gros de l’artoée resta sur là rive gau­
che de l’Isère ; mais sur quoi repose cette sup­
position ? Polybe nous dit qu’Annibal joi­
gnit ses forces à l’ainé des deux frères, que 
celui-ci fournit à l ’armée des provisions, des 
armes et des vêletnens pour les mettre en 
état de passer les Alpes, qu’il forma avec 
ses troupes l’arrière-garde des Carthaginois 
pour les protéger contre les chefs inférieurs 
des Allobroges. Nous voyons qu’il s’agit par­
tout de l’armée entière, et non d’un simple 
détachement. Tite-Live copie presque tous 
les détails que je viens de rapporter.
M.r Letronne m’objecte encore dans sa 
Critique qu’Annibal n’auroit eu nul besoin 
de s'emparer de Turin, s’il avoit passé par 
la "Vallée d’Aoste. Quoi ! Cet habile général 
auroit été en avant avec son armée, et auroit 
laissé sur ses derrières un peuple ami des Ro­
mains qui s’étoit refusé de faire une alliance 
avec lui et qui faisoit la guerre aux Insubres 
ses alliés! Il falloit donc soumettre ce peuple 
hostile avant d’aller plus loin. Annibal sen- 
toit d’ailleurs la nécessité de s’allier tous les
20
peuples qui pouvoient recruter son armée. 
En traitant avec une extrême sévérité les 
Tauriniens qui n’avoient pas voulu accep­
ter son alliance , il vouloit répandre une 
telle terreur parmi les peuples du nord 
de l’Italie , qu’ils viendroient tous se rendre 
à discrétion, et c’est en effet ce qui arriva 
pour justifier sa mesure. Le territoire des Tau­
riniens devoit s’étendre naturellement au-delà 
de leur ville principale ( i ) ,  et confiner avec 
celui des l ib u i  confondus par Polybe avec les 
Insubres ; ensorte que les Tauriniens auroient 
pu facilement attaquer l’arrière-garde des 
Carthaginois. Il faut se rappeler que Turin 
n’est qu’à huit lieues d’Ivrée et que ces deux 
villes sont séparées par un pays de plaines.
L’argument auquel M.r Letronne attache 
le plus d’importance, et il y revient souvent, 
est tiré des lignes suivantes de Strabon :
« Polybe, » dit cet ancien géographe, 
« ne nomme que quatre passages des Alpes, 
« Pun par les Liguriens, le second par les 
« Tauriniens , qu’Annibal traversa, le troi- 
« sième par les Salassi et le quatrième par 
« les Rhétiens. »
( i )  P ro b a b lem en t jusqu’à la  r iv ière  Orco.
M.r Letronne conclut de là que Polybe dit 
qu’Annibai avoit passé par la route des Tau- 
riniens ; mais ici c’est Strabon qui parle et 
non Polybe, c’est-à-dire, que c'est Strabon 
qui dit qu’Annibai traversa par le passage 
des Tauriniens, et non Polybe. Strabon a 
sans doute saisi cette occasion pour expri­
mer son opinion sur le lieu du passage d’An- 
nibal, opinion qui étoit erronée, comme 
celle de Tite-Live son contemporain. Nous 
ne pouvons pas avoir recours à Polybe pour 
nous éclairer, parce que le livre dans lequel 
il faisoit l’énumération des passages des Al­
pes connus de son tem ps, est du nombre de 
ceux qui sont malheureusement perdus. L’er­
reur consiste à considérer le passage de Stra­
bon comme un fragment de P olybe, tandis 
que ce n’est qu’un résumé ou un extrait li­
bre , composé par Strabon lui-même.
Réponse à l'auteur de ’^Historien Suisse , ou­
vrage périodique, dans lequel étoit inséré 
une dissertation sur la route d ’Annibal ( i ) .
Genève, le 12 Octobre, 1822.
' M o n s ie u r  ,
Si votre Dissertation sur la route qu’Anni- 
bal suivit pour traverser les Alpes avoit quel­
que influence sur l’opinion générale, toutes 
les peines que je me suis données seroicnt inu­
tiles et j’aurois perdu mon temps à cette re­
cherche; mais ce n'est pas par des argumens 
comme ceux de M.r Letronne, que l’on peut 
renverser un résultat aussi solidement éta­
bli.. Je ne veux point entamer de nouveau la 
discussion sur une question que les hommes 
les plus éclairés et les plus judicieux regar­
dent comme définitivement résolue. Je me 
bornerai à faire quelques remarques sur une 
assertion que je trouve à la page 287 de vo­
tre dissertation. « Il est vrai, » dites-vous,
« que M.r DeLuc a cité le fragment de Po- 
« lybe sur les quatre passages des Alpes ,
« mais il a sagement passé sous silence les
(1) Der Schweizerische Geschichlforscher ; vierter 
Band ; drittes H eft; Bern 1823. '
« mois décisifs qu’Annibal traversa , parce 
« qu’ils ne convenoient pas à son hypothèse. » 
Je ne répéterai point la réponse que j’ai 
faite à l’objection tirée de ce passage de Stra- 
bon , j’ajouterai seulement, que ce netoit 
point dans Strabon que j’avois pris ce pas­
sage , mais dans ŸHistoire des grands che­
mins de l ’Empire Romain par Bergier, p. 466 ; 
j’en avois averti mes lecteurs à la page î o de 
l’Introduction, où je dis : C’est dans l ’ou­
vrage de Bergier que je puiserai la notice 
suivante sur les voies Romaines, etc.; ensorte 
que l’énumération que je fais à la page 19 
de cette notice, des quatre passages de Po- 
lybe, étoit extraite de Bergier, sans avoir 
consulté l’original grec de Strabon. J’avois 
sans doute remarqué dans l’auteur françois, 
après les mots l’autre (chem in) par les Pié- 
montois , la phrase par où passa Annihal, 
mais j’avois cru que c’étoit son opinion par­
ticulière qu’il énonçoit dans cet endroit, ou 
bien que c’étoit celle de Strabon dont il cite la 
traduction latine plus bas ; en conséquence , 
je supprimai cette phrase, parce qu’elle pou- 
voit induire en erreur et parce que ce n’é- 
toit pas le lieu de la discuter , et j’oubliai 
de mettre Bergier ou Strabon au nombre des
auteurs qui avoient été induits en erreur par 
Tite-Live, lorsque je traitai ce sujet dans 
le Chapitre III de la seconde partie de mon 
ouvrage. Mais cet oubli étoit peu important, 
püisqu’en réfutant Tite-Live et ceux qui 
avoient adopté son opinion, je réfutois en 
même temps Bergier et Strabon, et je mon-, 
trai que la route des Tauriniens n’étoit point 
celle indiquée par Polybe.
Mais ce qui le prouve évidemment, ce sont 
les propres paroles de l’historien grec, dans 
le 56.me Chapitre de son troisième livre, où 
il d it, qu’Annibal ayant employé quinze jours 
à traverser les A lpes , descendit hardiment 
dans les plaines qui avoisinent le Pô et chez 
la nation des Ihsubres. Ce n’est donc pas 
chez les Taurini qu’Annibal descendit, d’a-. 
près Polybe, lorsque c’est lui-même qui parle.
Je terminerai cette réponse par une re­
marque que fait le membre de l’Université 
d’Oxford, auteur de là Dissertation angloise 
sur le passage d’Annibal, au sujet de la der­
nière objection de M / Letronne. Il fait re­
marquer que M.r L, passe lui-même sous 
silence les propres paroles de Polybe sans 
en faire aucune m ention, qu’il préfère ainsi 
chercher dans Strabon quelle pouvoit être
l’opinion de Polybe, plutôt que de consulter 
cet historien lui-même. Quoique je sois bien 
loin, dit l’auteur anglois, d’accuser M.1 L e-  
tronne de mauvaise foi, il doit prendre garde 
de ne pas s’exposer à être accusé d’omettre vo­
lontairement le texte même de Polybe. Outre 
cela, il paroît que M.r L. n’a point remarqué 
que Polybedans son histoire ne placel’attaque 
deTurin que long-temps après qu’Annibal avdit 
atteint la plaine dans le pays des Insubres, et 
lorsque son armée setoit complètement re­
mise de ses fatigues ; ainsi donc les Taurini 
ne furent point le premier peuple qu’An­
nibal rencontra à la descente des A lpes, 
comme l’affirme M.r L. contre le texte même 
de l’historien grec.
Vous pouvez maintenant juger, Monsieur, 
combien est injuste et peu charitable votre 
supposition que j’avois omis les mots de Stra- 
bon , qu’Annibal traversa , parce qu’ils ne 
s’accordoient pas avec mon hypothèse, et 
combien l’argument de M.r Letronne tiré de 
ces m ots, étoit dénué de fondement.
C H A P I T R E  IV,
Réfutation des Auteurs qui ont fa it passer 
Annibal par le Grand- Saint-Bernard ( les 
Alpes Pennines ) ,  '
P arm i le petit nombre coauteurs qui ont 
choisi celte rou te, M. Whitaker est le seul 
qui ait fait un ouvrage uniquement sur ce 
sujet : il est assez vetomèneux, puisqu’il est 
composé de deux volumes 8.° ( i) .  Je ne le 
suivrai pas dans tous ses détails, mais je me 
bornerai aux points principaux. En réfutant 
cet ouvrage, je réfuterai l’opinion de tous 
ceux qui ont pensé comme M. W . : c’est Po- 
lybe qui sera son juge, puisque c’est le seul 
auteur original qui doit nous servir de guide, 
dans la recherche de la route d’Annibal.
Dès l’entrée d’Annibal dans la Gaule, M, 
W . s’écarte de la route indiquée par Polybe,
(1) La roule d’Annilyil au travers des Alpes détermi­
née, par Jean Whitaker, recteur de Ruan-Langhorne , 
Cornwall, a vol. in-8.°; Londres, 1794; ouvrage an­
glais. Bibliot. Brilann. Tome I, Littérature, p. 655 . Ge^  
neve, 1796.
de celle qui étoit devenue ensuite une voie 
romaine , et qui passoit par Narbonne, Bé- 
ziers  et Nisrnes. Au lieu de cette direction 
naturelle et nécessitée par la nature du pays, 
M. W . passe par Carcassonne, Lodève, Le 
V igan, Anduse, et arrive sur les bords du 
Rhône, vis-à-vis de Loriol. Il a traversé ainsi 
depuis Carcassonne un .pays tout couvert de 
montagnes, qui auroit été impraticable pour 
une armée, ou qui, du moins, lui auroit fait 
perdre beaucoup de temps. • .. '
Pour le lieu du passage du Rhône, M. "W.-o, 
ne suit aucun des renseignemens de Polybe ; ’ 
car, i.°  Loriol est éloigné du passage des 
Pyrénées de 270 milles, au lieu de 200; 2.0 il 
est à huit jours de marcile de la m er, au 
lieu de quatre ; et 3.° il n’est qu’à 19 milles 
de l’Isère, au lieu de 75. .
En remontant jusqu’à Loriol, on comprend 
d’avance que M. W . vouloit placer l’Isle des 
Allobroges au confluent de la Saône avec le 
Rhône ; mais nous avons démontré dans le 
chapitre V du premier Livre, que cette Lit- 
étoit comprise entre l’Isère et le Rhône , v-J: 
que la placer au confluent de la Saône, c-Viv-t 
se mettre en contradiction avec les donneo., 
de Polybe , et rendre la route rétrograde tie 
Tite-Live encore plus absiîtle.
M. W .,  ne trouvant point de montagnes 
entre le Rhône et la Saône pour fermer le 
pays qu’on appeloit 1 'Is le , a recours aux 
collines qui sont sur la rive droite de la Saône. 
Ces collines, qu’on nomme Fourrière , Saint- 
J u st, Saint-Irénée et Pierre-en-Cise ( i ) ,  ne 
pouvoient pas fermer l’Islé, puisqu’elles sont 
de l’autre côté de la Saône ; M. W . prend 
pour l’Isle le petit espace de terrain sur le­
quel est bâtie la partie basse de la ville de 
Lyon, qui, avant qu’on eût comblé les ma­
rais entre les deux rivières, n’avoit qu’un 
mille de longueur et un mille de largeur , et 
il en fait le pays que Polybe compare au Delta 
d’Egypte pour la forme et pour l ’étendue (2). 
Ce fut, selon M. W . , le roi de Lyon qui ac­
compagna l’armée jusqu’à Genève , où il prit 
congé d’Annibal.
Depuis Lyon , M. W . remonte le long de 
la rive droite du Rhône et traverse ce fleuve 
à St. Genis-d’Aouste : là il quitte la France 
pour entrer en Savoie. Il continue à remonter
(1} C’est-à-dire, incisa  ; on dit souvent Pierre ciza. 
(a) Guichenon croyoit que VIsie des Allobroges 
comprenoit la Bresse et le Bugey dont il écrit l’his­
toire.
le Rhône sur la rive gauche jusqu’au Fier, 
rivière qui s’y jette un peu au-dessous de 
Seyssel ; de là il parvient à la ville et au lac 
de Genève en passant sans doute par Frangy 
et le Mont-de-Sion. Mais ce qui va nous sur­
prendre encore plus, c’est q u e, selon M. W 4; 
l’Arve est la Druentia de T ite-L ive, et, pour 
le prouver, il cite les deux remarques sui­
vantes de DeSaussure, § 466. « On tire- 
« roit un grand parti de cette utile produc- 
« tion ( le charbon de pierre ) , si le gouver- 
« nement vouloit permettre la navigation de 
v. l ’Arve. » Et plus lo in , § 483 : « Ces ar­
te doises seroient d’un grand débit à Genève, 
« si l’on en facilitoit le transport, en per- 
« mettant la navigation de VArve. » Ces re­
marques supposent évidemment que l’Arve 
est navigable, du moins pour des radeaux; 
mais que, par des raisons particulières, le 
gouvernement de Savoie ne vouloit pas per­
mettre que l’on en profitât pour transporter 
avec plus de facilité les productions du pays ; 
mais M. W .,  voulant que l’Arve soit la 
Druentia qui, selon Lite-Live, ne pouvoit 
pas porter de bateaux, traduit ces phrases 
ainsi : s i le gouvernement vouloit permettre 
que VArve f û t  rendue navigable , d’où, il 
conclut que l’Arve n’est pas navigable et
qu’elle répond à la description que Tite-Live 
fait de la Druentia. Nous avons v u , dans la 
réfutation dë, l’auteur la tin , que la Druentia 
étoit nécessairement la Durance , qui prend 
sa source au Mont-Genèvre, et qui se jette 
dans le Rhône au-dessous d’Avignon.
M. W . parlant de cette opinion, dit que 
c’est par une simplicité de fo i, fondée sur 
une ressemblance trompeuse de nom , que 
l’on: a cru que là Druentia étoit la Durance; 
il trouve que l’Arve près de Genève corres­
pond à la Druentia dans tous ses grands traits 
caractéristiques. Il considère la découverte 
de l’Arve pour être la D ruentia , comme un 
des points principaux qui sert à corriger les 
erreurs dominantes, et qui assure ses recher­
ches sur la vraie route d’Annibal.
Depuis Genève M. W hitaker prend sa 
route à l’orient le long du Rhône ( il veut 
dire, le long du lac) ; il nous dit que le pays 
s’étend l’espace de 4o milles jusqu’à St. Gin-, 
golph  (i) etque le chemin suit le bord inférieur 
du Duché de Ghablais. Que là où finit ce 
Duché et près de la corne orientale du lac , 
commence la vallée qu’on peut considérer 
comme le berceau du Rhône. C’est là qu’An-
(i) On écrit aussi St. Gingou et St. Gingo.
nibal tourna à la droite le grand angle des 
Alpes. Le Valais est partagé en deux par­
ties , savoir, le Valais supérieur et l’inférieur, 
ce dernier comprend M artigny, St. Maurice 
et St. Gingolpli. Près de St. Maurice la 
grande ligne des Alpes qui bordent cette - 
vallée sur la droite , s’approche tellement du 
Rhône qu’elle ne laisse aucun intervalle pour 
un chemin ; les • hommes en ont ouvert u n , 
et ont percé pour cela l’obstacle formé par 
les montagnes, semblable à un ouvrage à  
corne. On a pratiqué ainsi une ouverture qui 
a quelques //eMes de longueur, et qui res­
semble à une avenue vaste et magnifique. 
De chaque côté est une suite de rochers éle­
vés , tandis qu’au-dessous le terrain est par­
faitement de niveau. -
Une entrée comme celle-là dans une val­
lée, auroitpu être défendue par un petit nom­
bre d’hommes, contre toute l’armée d’An- 
nibal. Mais cette entrée a été sans doute for­
mée depuis le temps de ce général et par ces 
dompteurs des aspérités de la nature, ces 
constructeurs de chemins pour la moitié 
du globe , par les Romains en un m o t, lors­
qu’ils soumirent le pays. Jusqu’à l’époque 
de cette soumission , et jusqu’aux viçloires
qu’Auguste remporta sur les Alpes elles-mê­
mes, un promontoire large et escarpé s’a -  
vançoit au travers de la route sans être percé 
ni abattu. Ici le chemin qui avoit suivi le 
replat de la vallée occidentale, montoit le 
rampart saillant des A lpes, puis descendoit 
dans le replat de la vallée orientale.
A environ dix milles à l’orient de St. Gin- 
golph, près du milieu de cette montagne 
percée, sur la pointe du promontoire, re­
pose la ville de St. Maurice. A environ douze 
milles à l’orient de cette ville, est celle de 
M artigny, l’Octodurus des Romains, qui 
est la limite de la marche d’Annibal le long 
du Valais et le point où il entra dans les 
Alpes.
Annibal avoit employé dix jours demarche 
de Lyon à Genève et iln'avoit parcouru qu’un 
espace de cent milles. Il fit ensuite une mar­
che de soixante milles depuis Genève et ar­
riva à Martigny. Il étoit alors à la base même 
des Alpes et à l’ouverture même du passage 
par lequel on -peut y pénétrer. Il fit donc à' 
l ’instant ses préparatifs pour y monter. C’é- 
toit alors le seul canal de communication en­
tre la Gaule et l’Italie. C’est là que l’armée 
carthaginoise devoit entrer le grand tronc 
des Alpes, et c’est par là qu’elle devoit tra-
verser cette chaîne célèbre de montagnes 
pour atteindre la grandé région de leur des­
tination.
Cette armée étoit composée d’infanterie, 
de cavalerie et d’éléphans, mais ce n’étoit 
pas tout, elle avoit aussi une file de chevaux 
pour porter des fardeaux, et un train de che­
vaux de trait et de voitures à roues, pour 
tirer des charges. Pendant que les derniers 
transportoiènt les provisions, les premiers 
portoient le-reste du bagage. Les voitures 
étoient assurément les mêmes que les chars 
actuels de l’Irlande et de la Haute-Ecosse, dont 
se servoient alors les Gaulois et les Espa­
gnols ; ils étoient faits pour les chemins de 
montagnes, et se mouvoient sur des roues 
basses éloignées d’environ trois pieds l’une de 
l’autre et chacun tiré par un seul cheval (1).
Il est inutile de faire remarquer tout ce 
qu’il y  a d’imaginaire dans ces détails. 
Nous observerons seu lem ent, quant au 
chemin le long du bord méridional du lac 
de G enève, que du temps d'Annibal et même 
jusqu’à ces dernières années, il n’auroit pas 
été possible à une armée de sjuivre ce bord
(1) Celle idée de chars est des plus étranges.
entre Evian et St. Gingolph. II n’y avoifc 
qu’un sentier à peine praticable à cheval, et 
par lequel certainement les éléphans n’au- 
roient pas pu passer ni les chars de M. W . 
L’armée auroit donc été obligée de passer au 
nord du lac de G enève, et pour cela elle 
auroit traversé le Rhône , pour la quatrième 
fois, à Genève, et seroit sortie une seconde 
fois du territoire des Allobroges.
La distance de Lyon à Genève, ensuivant 
les bords du Rhône et en passant par St. Ge- 
n is , Seissel et Frangy , est au moins de 120 
milles romains. De Genève à Martigny, il y  
a encore 76 milles, en passant au midi du 
lac ; mais par la rive septentrionale j cette 
distance seroit de 90 m illes, en tout 210 
milles depuis Lyon : mais nous voyons dans 
Polybe, qu’Annibal ayant marché pendant 
dix jours le long du Rhône, sur le territoire 
des Allobroges, et ayant parcouru une dis­
tance de 800 stades ou 100 milles, com­
mença la montée des Alpes. La distance de 
Lyon à Martigrty est ail moins le double de 
celle que nous donne Polybe , et une armée 
n’auroit pas pu traverser tout ce pays en 
moins de 18 jours.
La différence sera encore plus grande si 
nous comparons la distance depuis le pas-
Söge da Rhône, à une lieue,au-dßssus de Rqr 
quemaure ( i ) ,  jusqu’à l’entrée des Alpes h 
M artigny*, %s i^oo  stades, ou  1.70 pailles', 
que, nous donne Polybe pour, la distance d’un 
de ces points à l’autre. ; Depuis Roquemaure 
jusqu’à Martigny, ep passant par L yon , la 
distance est de 345 milles , nombre qui sur­
passe de 270 milles la distance donnée par 
Polybe depuis le passage du Rhône jusqu’à 
la montée des Alpes. Get espace fut parcouru 
ep: quatorze jours par l’armée carthaginoise, 
etiLlui auroit fallu-vingt-neuf jours pour par­
courir 345 milles. , .V;q -pm -,
Pour arriver à/ M artigny ,  • qui qs|t sur la 
rive gauche du Rhône , l’année auroit traversé 
cp fleuve pour la cinquième: fois , et nous 
avons déjàifàit observer que Polybe. et Lite? 
Live. PC parlent q u e d ’un seu l, passage du 
Rhône ; la marche de Soo-stades se fit dans 
le i pays des- Allobroges, et par la route de 
Bd. Vy> elle aurpit.été presque en entier hors 
de(leur pays.. - . .; ■' :
C’e s t  au-dessus de j  Martigny que M. W . 
suppose qu’étoit le défilé par lequel Annibal
> (a) A  l’enciefl!passage de l’Ardçise.
avoit pénétré dans les1 Alpës , e t  la ville dont 
il s’empara apré'î l’avoir franchi, éto it Saint- 
Bran chier, à 9 milles de Martigny ; cepen­
dant la vallée qu’on parcourt entre ces deux 
bourgs n’offre aiictih endroit ( i) '  qüi puisse 
se comparer avec l’entrée des Alpes , telle 
qu’elle est décrite parPolybe, e t , à plus forte 
raison , quand On'ajoute à sa descriptioh les 
exagérations de Tite-Live< i - *- 
1 Les Barbates qui attâquèiqenM'armée car­
thaginois^ à l’entrée des Alpes , étoiérit dés 
Âllobrôges j et la ville ddrit Ànnibal s’empara 
leur appartenoit : ce pays faisóit donc partie 
de VAllobrogie; cependant M. W . les nomme 
Sedanii Les 'Sedani tiabi fcoient le territoire de' 
S ion-, capitale du Valais ; ils avOietit pôürvoh  
sins les Fer a g r i , dont le chef-lieu étoit Mar­
tign y , en latin Octodàrus^ j que César appelle 
Vicum Veragrorum , et Pline homme ce peu­
plé Octodurensesl, d’après lé horh de leur ville 
principale (2); M.'. VWJes appelle Sa/assi\ pla­
çant ainsi au nord des Alpes , un peuple qui 
étoit situé au inidii Le territoire des Veragrù
:  . . .  ,  . : « . [ I . • j i ’ i . ' j  ; . i  ,i"i ;> : n  t . r . ; 1:
(1) V o j a g e s  dans les A lp e s ,  5 1026 et 1027.
( 2 )  V o j e z a r t i c l e  N o t ic ec le T a n e ien n e G a u Ic *
s ’étendoit jusqu’au sommet du Grand Saint- 
Bernard ÿ il comprenoi t donc Saint-Branchiev, 
Orsière, Liddes et Saint-Pierre, villages que 
l’on rencontre dans la vallée qui conduit à ce 
passage, élevé de 1246 toises au-dessus de 
la mer ; de là on entroit: dans le pays des Sa- 
iassii
En descendant le Pdiùne depuis Martigny, 
on trouve Saint-M aurice, en latin Tarnadœ : 
c’étoit la bourgade principale des Nuntuates. 
M. Grillet, dans son dictionnaire de la Sa­
voie,' dit (1) que les Nantuates n’occupoienfc 
que les gouvernemens de Mon they ai de Saini- 
Mmirice , dans le Bàs-Valàis, depuis l’extré­
mité, supérieure du .lac,-Léman jusqu’au, ter­
ritoire de Martigny. Cette partie du B as-\a-  
lais appartenoit autrefois* au Chablais,. çe qui 
a fait croire que les Nantuales habitoiepfc 
tout ce duché. Le Chablais moderne, le Bas- 
Faucigny et le Genevois,; dépendoient des 
Allobruges (a). A insi, les villes d’Évian , de 
Thonon, Bonneville et à’A nneci, étoient sur 
leur territoire. , ,
(1) Tom. I l l ,  p. i 64-iG8 .
(2) G rillet, tom. I ,  p. 36o.
M. W ., en plaçant entre Martigny et Saint- 
Branchier le défilé quePolybe appelle l’entrée 
des Alpes, ou la montée vers les Alpes, sort 
donc entièrement de l’Allobrogie ; car, pour 
arriver à cet endroit, l’armée carthaginoise 
auroit traversé le Rhône à Genève, etseroit 
entrée chez les Helvéiiens ;  puis, en traver­
sant ce fleuve pour la cinquième fois, à Saint- 
Maurice, elle seroit entrée chez les Nantua- 
t e s ,  e t ,  enfin , en;s’approchant de Martigny, 
"elle seroit arrivée chez les V er agri.
Polybe nous apprend que depuis la ville 
dont Annibal s’empara, que M. W . suppose 
être Saint-Branchier , l’armée chemina pen­
dant sept jours avant d’arriver au sommet 
des Alpes; mais de Saint-Branchier jusqu’au 
sommet du Grand Saint-Bernard, il n’y a que 
18 à 20 m illes, distance qu’une armée au­
roit parcourue en un jour et demi ( i ) .  Ainsi 
d on c, puisque l’armée carthaginoise faisoit 
environ 12 milles par jour, elle auroit non- 
seulement traversé la montagne dans ces sept 
jours, mais elle seroit sortie de la vallée
( 1) D’après notre auteur, l’armée auroit mis trois jours 
à marcher de St. Branchier à Orsières, d on ila  distance 
n’est que d’une lieue.
d’Aoste, et seroit arrivée dans les plaines du 
Piémont.
Il est vrai queM. W . suppose que l'armée, 
au lieu de suivre le chemin ordinaire , revint 
sur ses pas depuis Orsières pour entrer dans la 
vallée de Bagnes vi-à-vis de Saint-Branchier ; 
il la fait serpenter pendant six jours dans 
cette seconde vallée, et dans les montagnes 
inaccessibles qui la séparent de la vallée du 
Saint-Bernard : le  sixième jour elle descen­
dit à Saint-Pierre , village qui n'est éloigné 
de Saint-Branchier que de trois lieues ; en 
sorte que l’armée n’auroit, dans le fait, avancé 
que de trois lieues dans l’espace de six jours, 
et elle auroit été encore à trois lieues du som­
met de la montagne..
Cette marche dans la vallée dé Bagnes et 
dans les montagnes inaccessibles qui la bor­
dent au sud-ouest, est d’une extravagance 
qui passe toute idée ; on croiroit que c’est 
une plaisanterie, ainsi que tout l’ouvrage. 
Elle nous fournira, cependant, .le meilleur 
échantillon de la manière dont notre auteur 
traite son sujet. Ce morceau vraiment amu­
sant, se trouve dans la SectiodVIII. Chap. III. 
p. 278 à a85. M. W hitaker s’autorise de Tite- 
Live pour égarer ainsi l’armée.. Suivant lui
céi; fut la scélératesse salassienne qui fit 
abandonner la grande route à Annibal. Les 
guides gaulois qui n’avoient pas pu s’oppo­
ser à celte perfidie , se trouvoient dans une 
vallée qu’ils ne connoissoient pas, et les gui­
des salassions craignant la vengeance dAm- 
n ib al, s’étoient retirés, et ne lui avoient 
laissé que ses anciens guides pour le tirer d'af­
faire et pour l’aider à regagner la-véritable 
route. Il devoit chercher un chemin inconnu 
et aller à tâtons à travers des montagnes et 
des vallées où l’homme n’avoit jamais tracé 
de sentier; ses pas dévoient être naturelle­
ment incertains et ses mouvemens embarras­
sés. Eri conséquence, Tite-Live qui est le seul 
historien qui nous fournit ces ineidens que 
Pol'ybe, par une négligence impardonnable , 
avoit ‘om is, dit qu’au chemin presque im­
praticable dans lequel la perfidie de ses gui­
des l’avoit conduit, succédèrent des tâtonne- 
mens, et que les troupes entrèrent inconsidé­
rément dans des vallées où elles conjeeturoient 
qu’il y avoit un passage. Annibal traversa le 
pays par conjecture et entra dans les vallées 
par soupçon ; mais souvent il n’y  trou voit 
aucun passage et il étoit obligé de revenir en 
arrière jusqu’à leur entrée. Il marcha ainsi
le long dès Alpes, égaré et confondu par 
suite de la trahison salassienne. i - , ?
Comment donc Polybe, continue W hita­
ker, pouvoit-il, par un excès extravagant de 
négligence, omettre de faire mention de ces 
incidens qui étoient si nécessaires pour i don­
ner de la liaison à son histoire et pour la 
compléter. T1 fait cette omission par sa 
manière falsifiante de raconter ; il étouffe et 
éteint ainsi toute l’histoire touchant la mar­
che douteuse, détournée et rétrograde d’An- 
nibal que nous voyons si vive et si active dans 
T ite-L ive, et sans ce dernier auteur nous 
aurions été peut-être entraînés dans la fausse 
croyance que cette marche n avo it jamais eu 
lieu ; tant,est grossière l’erreur de jugement 
de ces critiques qui dernièrement ont consi­
déré Tite-Live dans son histoire'd’Annibal, 
comme n’étant que le simple copiste et sou­
vent le copiste infidèle de l’histoire de Po­
lybe. Cependant toute cette partie de l’his­
toire, parce qu’elle ne se trouve pas dans 
Polybe, n’a jamais été traitée par ceux qui 
ont cherché à tracer la route d’Annibal. Ils 
le conduisent par une ligne uniforme le long 
de la route régulière des Alpes ; ils n’ont point 
de guides pour le tromper, point de détours 
dans lesquels ils conduisent ce général ; point
de cbfetnîn pris par conjecture, point deVal­
lées entrées par aventure, et point de mou- 
vemens rétrogrades pour en sortir, afin de 
regagner la bonne route abandonnée. Leur 
marche à travers les Alpes est ainsi toute aur 
tré chose que celle d’Annibal, c’est une mar­
che sans ses séductions, sans ses déviations > 
sans ses redressemens ( i ) .
Je me bornerai à rappeler qu'Anrtibal étoit 
accompagné du roi Magilas et de plusieurs 
autres Gaulois cisalpins, qui étoient venus, 
exprès des bords du Pt> pour lui servir, de 
guides; que ces Gaulois étoient fortement in­
téressés à le conduire par la route la plus 
focile : d’ailleurs Polybe, qui est le seul au­
teur original sur ce sujet, ne dit rien qui 
puisse foire le moins du monde soupçonner 
qu’Annibal se fût écârlé d’un sèdi pas de la  
route directe ; lès. suppositions de M. W » 
sönt tfonc absurdes , et de plus il fait agir eri 
insensé ; le  général le plus habile et le plus, 
consommé dans l ’art de la guerre.
Cet auteur , encore moins exact que Tite-
(i) II est évident pour moi que toutes ces attaques de 
l’auteur étoient dirigées contre le général Melville dont 
il conuoissoil très-bien la manière de penser.
Live , cite les voyages dans les Alpes de M. 
Desaussure , ainsi que l’ouvrage de M. Bour- 
rit ; mais en les traduisant en anglais, il en 
change complètement le sens, pour les plier 
à ses vues.
Il y a dans l’ouvrage de M. W . des choses 
si opposées à toute recherche judicieuse, si 
contradictoires avec les deux auteurs qui dé­
voient lui servir de guides, que Von perdroit 
son temps à vouloir le réfuter toutes les fois 
qu’il s’en écarte.
Bien loin de jeter un jour nouveau sur la 
route d’Annibal comme on l’a d it , sans trop 
y réfléchir ( t ) ,  il ne fait qu’épaissir toujours 
plus les ténèbres dont Tite-Live l’avoit en­
veloppée : M. W . avoit cependant reçu des 
instructions du général Melville sur la véri­
table route qu’Annibal avoit suivie; mais 
animé du diabolique esprit de contradiction, 
entraîné par une imagination désordonnée et 
privé du sens commun, quoiqu’avec une 
prodigieuse érudition, il voulut se frayer 
une route différente de toutes celles qu'on 
avoit imaginées jusqu’à lu i, sans s’embarras-
(1) Dîbt. Britan. Tom e I. p. 657. Littérature.
ser des absurdités sans nombre dans lesquel­
les il devoit nécessairement tomber. Voici 
cependant comme il termine son ouvrage, 
Tom. II. p. 23a. J’ose me flatter, d it-il, que 
j'ai jeté une forte et,, nouvelle lumière sur 
cette portion importante de l’histoire. J’ai 
fixé d’une manière précise et dans toutes ses- 
parties* la ligne dans laquelle Annibal tra­
versa les Alpes. Ces parties s ’appuient mutuel­
lement et forment dans leur ensemble une ac­
cumulation de preuves telles qu’aucun autre 
sujet ne peut se vanter: d’en fournir de sem­
blables, et telles qu’elles élèvent celui-ci à un 
degré superlatif de démonstration. L’évi­
dence a été successivement ajoutée à l’évi­
dence, comme desicollines empilées sur d’au­
tres collines, jusqu’à ce que le tout forme 
une niontagne semblable au St. Bernard qui 
lui est proprei Cette montagne élève sa tête 
au-dessus de l’histoire comme le St. Bernard 
s’élève au-dessus du globe', elle laisse tous 
les nuages à ses pieds et réfléchit sur ses cô­
tés la clarté du soleil dans toute sa splen­
deur.
Le style de cette finale est tellement am­
poulé qu’on croiroit que l’auteur n’a jamais
traité son sujet sérieusement,' mais- toujours 
comme une moquerie dirigée contre le géné­
ral Melville, et en opposition continuelle avec 
le résultat de ses recherches.
Sur la descente des A lpes, je me conten­
terai de dire que celle du Grand Saint-Ber­
nard, jusqu’à la Cité d’Aoste, ne présente 
nulle part un endroit qui puisse correspondre 
à celui où le chemin avoit été emporté par 
un éboulement de terre , et qu’il fallut ab­
solument réparer, parce qu’il n’y  avoit au­
cune possibilité de passer ailleurs.
La fable du vinaigre employé dans cet en­
droit pour décomposer le rocher, est avide­
ment embrassée parM .W . comme une vérité 
incontestable. Il consacre trente-trois pages de 
son second volume à faire l ’histoire du vinai-, 
gre comme employé en différens temps, pour 
dissoudre, amollir et fendre les pierres et 
les rochers. Il ne se laisse point ébranler par­
le fait que l’on ne trouve point de rochers 
calcaires à la descente du grand St. Bernard. 
11 répond à cela qu’Annibal ne vouloit ni 
dissoudre les rochers dans ses acides, ni les 
convertir en chaux vive par ses feux, qu’il 
vouloit seulement les fendre et les briser , et 
que la roche primitive que l’on rencontre
entre le couvent du Grand St. Bernard et te- 
village de St. R em y, se pré toit très-bien à 
ces opérations. En effet elle est feuilletée, elle 
se divise d'elle-même en dalles planes et régu­
lières ; ce sont des couches de m ica , dont les 
parties peu cohérentes entr’elles décident ta  
pierre à se séparer suivant leur direction ( i ) .  
Tels sont, dit W hitaker, les rochers d’An- 
iiibal quipouvoient céder en même temps aux 
feux allumés, à l’infusion du vinaigre et à la 
pointe de la pioche. Ces lames ou feuillets 
étoient probablement dans une position fort 
inclinée et présentoient 'leur tranchant vers 
le haut; ensorte qu’en versant des lignes de 
vinaigre sur ces tranchans rougis et entr’ou- 
verts, cet acide les ouvroit davantage et per- 
mettoit d’y introduire la pioche. Alors le 
froid du vinaigre ( qui est un liquide plus 
froid que l’eau )  au-dessus, et la chaleur des 
flammes au-dessous, agissant en sens con­
traire , l’un contractant et Vautre dilatant 
la substance de la pierre , toute la masse se- 
roit prête à se fendre et tous les feuillets se- 
roient prêts à se séparer ,  à l’instant même où,
( i)  DeSaussure, §. g84, g85.
ils  sentîroient la pointe de la pioche pénétrer 
entre eux. Enfin, ces feuillets de rocher qui 
n’avoient tout au plus que deux pouces d'é­
paisseur, e t  qui étoient encore rouges par 
l ’effet du feu , se romproient très-facilement 
en morceaux et ceux-ci seroient arrangés de 
manière à changer en un talus régulier le 
mur perpendiculaire du rocher.
J’ai été entraîné à donner plus d’extraits 
de cet ouvrage que je ne me proposois d’abord ; 
mais les ressources que l’auteur trouve dans 
son imagination , donnent lieu à des disgres- 
-sions si curieuses que j’ai cru amuser mes 
lecteurs, en ajoutant encore celle-ci. Je ferai 
observer que l’auteur s’est donné beaucoup 
de peine pour abattre un précipice qui n’e­
xiste pas entre le couvent et St. R em y, ou 
le chemin ne présente aucun pas difficile.
Nous avons vu dans les chapitres I et XIII 
du premier Livre , que le passage des Alpes 
occupoit, suivant Polybe, un espace d’en­
viron 1200 stades, ou i 5o milles romains, 
et se terminoit au débouché de la vallée 
d’Aoste; le passage du Grand Saint-Bernard 
se termine également dans cette va llée , et 
précisément à l’endroit où est située la ville 
4’Aoste : or, la distance depuis M artigny,
où M. W . place l’entrée des Alpes." -jusqu’à 
A oste , est d’environ 56 milles ; et d’après 
l ’itinéraire d’Antonin * ; elle n’est que de 5o 
m illes, auxquels il faut "ajouter 35 milles pour 
la distance d’Aoste à St. Martin , en tout 85 
m illes, nombre qui n’est guère que la moi­
tié de celui de Polybe. Une armée auroit 
donc traversé cette montagne en six jours, 
au lieu des onze jours que les Carthaginois 
employèrent à traverser; les Alpes ; Polybe 
fait bien mention de quinze jours , mais je 
retranche de ce nombre les quatre jours de 
repos. ■' ,
Je terminerai cet examen de l’ouvrage de 
M. W . en rappelant ce que j’ai dit dans l ’in ­
troduction , que le passage du Grand Saint- 
Bernard n’étoit pas, une des quatre routes 
connues du temps de Polybe pour .passer de 
l’Italie dans la Gaule ; q u e, suivant Strabon, 
ce passage étoit inaccessible aux bêtes de 
charge avant que l’empereur Auguste y- eût 
ouvert une voie militaire.
Il 'me reste encore à examiner l’argument 
tiré des inscriptions trouvées à -Martigny et 
aux environs du couvent du Grand Saint- 
Bernard. •
Dans quelques-unes de Ces inscriptions, on
lit les mots Jovi poenino, au lieu de Jovi 
pennino, d’où l’on a conclu que les Cartha­
ginois avoient passé par cette montagne, parce 
qu’en latin ils se nomment Poeni. « C’est par 
« erreur, dit D ’Anville ( i ) ,  quoique cette 
« erreur soit ancienne, qu’on a-attribué le
* le nom de l’Alpe pennine à celui des Poeni 
« ou des Carthaginois, en supposant qu’An-
* nibal étoit descendu en Italie par cette 
« montagne : ce nom est emprunté (a) du 
« dieu Peninus ou Penninus, et non de 
« Poeni. » • !j I./ .h- : ü _ : i
DeSaussure dit sur ce môme sujet (3) :
« Ce qu’il y a de remarquable c’est qu’on 
« trouve plusieurs de ces ex-voto dans les­
ti: quels le nom Penninus est écrit par un o e ,
« Poeninus : j’en ai même vu un où l ’on li- 
« soit Jovi Poeno. Comme le mot Penninus,
« dérivé du celtique pen , qui signifie une 
« chose élevée, ne se voit nulle part ailleurs 
« écrit par -un oe., ' ces inscriptions , < où: on 
« le voit écrit de cette manière, ont fait 
.« croire à quelques persohnés qu’il signifioit
u n  l a i n q  1 A; • •>!. A  t n - n Y ' i v  ,
(i) Notice tlé l ’ancienne G aule, article v^/pzspennino.
(a) Ib id ., article Vallis pennino.
(3) Voyages dans les A lp es, §  987. t . 1 .  r
« là Carthaginois ; que le Jupiter adoré sur 
« cette montagne étoit un dieu des Cartha- 
« ginois , et que par Conséquent Annibal 
« étoit entré en Italie par ce passagè, et y  
<t avoit érigé un temple à un des dieux de 
« cette nation. »
« Tite-Live réfute cette opinion, qui, même 
« de son tem ps, étoit la plus généralement 
« reçue, et il prouve, par de très-bonnes 
« raisons, qu’Annibal ne prit n ine dut pren­
ci dre cette rou te , mais qu’il passa par le 
« Mont-Cenis ( i) .  Il est cependant étonnant 
« que Pline, qui a vécu après Tite-Live, ait 
« encore soutenu cette opinion. »
.« Je serois donc porté à croire que les,e.2> 
« voto sur lesquels on voit le mot Penninus 
« écrit avec un oe , ou même le mot Poenus 
n au lieu de Penninus, ont été consacrés par
( i)  C’est le  Mont-^Genèvre par lequel Tile-Liye fait 
passer A nnibal, comme nous l’avons.vu en parlant 
de son opinion. Son passage de la .Durance l’indique 
évidemment : cette rivière ne se trouve point sur la 
route du Mont-Cenis. 11 poroîtroitque c’est M. Abauzit, 
dont nous parlerons dans le chapitre du Mont-Cçnis, 
qui a induit en erreur DeSaussure. "Voyez § ngi de ses 
voyages dans les Alpes.
« des voyageurs qui croyoient, comme Pline, 
« qu’Annibal avoit passé par le Saint-Ber- 
« nard, et que le dieu que l’on y  adoroit 
« étoit un dieu des Carthaginois. » 
L’explication de DeSaussure est trés-na-* • -• I  i t e '  ; - .. ' • r y )
turelle j le passage des Alpes pennines ne 
fut. connu des Romains que sous le règne 
d’Auguste, ou près de deux siècles plus tard 
que l’arrivée d’Annibal en Italie. Lorsque 
les Romains entendirent prononcer le nom 
de celte partie des Alpes, sa ressemblance 
avec le nom des Carthaginois dans leur la n ­
gue , leur fit croire que c ’étoit le passage de 
l’armée d’Annibal qui le lui avoit donné : les 
voyageurs, imbus de la même erreur, écrivi­
rent en conséquence le mot penninus avec un 
oe dans leurs inscriptions.
M. Chrétien de Loges et le Baron Rogniat 
sont du nombre de ceuk qui ont été induits 
en erreur par ces inscriptions ; ils les regar­
dent comme qne preuve incontestable du 
passage des Carthaginois. M.r Ch. de L. dit 
cependant lui-même que Strabon et Tite-Live 
affirment positivement que l’Alpe Pennine 
n’étoit pas praticable dans ce temps-là ; il 
n’a fait d’ailleurs aucune recherche sur la 
route que l’armée auroit suivie pour arriver
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au Grand St. Bernard depuis le passage du 
Pihône, ce qui pourtant étoit absolument 
nécessaire ; car s’il s’étoit occupé de cette re­
cherche , il auroit vu que le détour étoit si 
considérable et les distances si peu d’accord 
non-seulement avec celles données par Po- 
lybe, mais encore avec lé riombre des jours 
demarche de l’armée, qu’il n’auroitplus at­
taché aucune importance aux inscriptions.-
-* v  , . ; ■ . ; ,
n ' C H A P I T R E  Y.
Remarques sur l'opinion du célèbre Gibbon 
L,': ; iijl et sur celle d ’Abauzit.
O n  trouvé dans les œuvres mêlées du pre­
mier auteur, une discussion très-intéressante 
sur la route d’Annibal : elle est extraite dia& 
journal de ses lectures pendant son long sé­
jour à Lausanne Ci). L , ■ .]: • .n vi ;-!•». ï) 7, inen »:•
Le 24 octobre 1768, il venoit de finir le
A. - • ' ' A\vô ,
preimer -Livre de Çluvier, qui traite des pas­
sages des Alpes et des premiers qui les ont 
frayés, savoir, d’H erculê, des Gaulois, d’An-l'.j-. ï "■ . ’ ■!:'!• 3 - --U J ■ ) i -
nibal, d’Asdrubal et de Pompée. « La discus­
se sion de là marche d’Annibal, dit M. Gibbon,
j  > i • ( ) * i ’. t i l l 1 $ < i .. f » * •. .  ^ • j i » ‘ ■ • « !>;i '
« et la route que prit ce general pour entrer
i . ,  1 i»‘>p : •: ■ l ' P  • x ' H U i i ÿ  .OSi t -p f j i
« en Italie, est savante et curieuse. -—.De
} - ' » i i )  - . • ’ ' V i i  r •- L  l ì ?  t  > i ! i . .  • I .  VJj.il U  n
« tous les auteurs qui ont parlé de cette route,. 1 rjn fvi • ■.;( —• „■!,,! ./
« il n’y  en a que deux que l’on puisse qualifier
.. ........... à.iijmM...—;r—*-r .■—>
( 1 ) Œuvres mêlées d’Edouard G ibbon, Esq. Londres 
1796; ioni. I I ,  p. 181- ig 3 ; ou Mémoires de Gibbon , 
- tradui ts de l’anglais j tom, I I , ; p i g 8 - 11 o, Paris. ; v
« d’originaux, et tous les autres n’ont fait que 
« les copier : ces deux auteurs ce sont T ile-  
« Live etPolybe; s’ils éloient d’accord, nous 
« n’aurions plus qu’à les étudier et à les sui- 
« vre; malheureusement ce parti n’est pas 
« possible, leurs sentimens sont différens : il 
« faut opter. Le premier fait traverser à An- 
« nibal les Alpes cottiennes, c’est proprement 
a le Mont-Genèvre auprès de T urin , pour le 
« faire entrer par ces passages , dans le pays 
« des Taurini, ou la plaine du Piémont. Le 
« dernier le mène par le Summus Penninus, 
« le Grand Saint-Bernard, dans le pays des 
a Salassi, ou le Val cP Aoste. —  Dès qu’on
« jette les yeux sur la carte, on est étonné et
j . .  *xiA-.±'L.V-ül— j a  r  •_______
« pjenseavec Titë-Live, qu’un général aussi 
« habile n’auroit' jamais préféré une'route 
e rïohgüè,‘ difficile^ 'et hérissée de peuples bar- 
« bares, qui étoient plus Germains que Gau- 
* lo is.—  Je défère beaucoup à l’autorité de 
« Polybe, mais j’en doute.— Concluons donc, 
« mais avec un reste de scepticisme, que si le 
« récit de l’historien Jatin est plus vraisein- 
« blable, celui de l’écrivain grec paroit plus 
R vrai : une seule çhosé m’arrête. Dans la carte
« de l’expédition d’Annibal, par D’Anville, 
» ce géographe exact, dont les positions sont 
« toujours raisonnées, trace sa marche à tra- 
•t vers les Alpes cottiennes; l'autorité de ce 
« savant, autorité encore plus grandepafce 
« qu’il a caché les raisons qu’il a eues, m’en 
« impose et m’arrête. »
A l’époque ( i )  où Gibbon écrivit cette 
partie de son journal, il paroit avoir penché 
pour le passage de l’Alpe pennine ; m ais, en 
1792, au rapport d’une personne qui en avoit 
conversé avec lu i , il avoit abandonné cette 
opinion pour embrasser celle de T ite-L ive, 
qui fait passer Annibal par les Alpes cottien­
nes ou le Mont-Genèvre.
L’origine du scepticisme et du changement 
d’opinion de Gibbon, vient de ce qu’il n’a- 
voit pris en considération que deux passa­
ges des Alpes1 par où Annibal n’avoit jamais 
passé, et en particulier de ce qu'il suppose 
que Polybe conduit Annibal par le Sumrnus 
P c n n i n u s . .*•/! ;i-J • !û ,r
On doit être surpris! q u e , «puisque G. 
étoit révolté de la grandeur de ce détour, 
puisqu’il trou voit d’un autre/côté (com m e
(1) En 1763.1 Il avoit alors 26 ans. { 1
i l  le dit dans le cours de sa discussion ) « qu’il 
« cto it difficile de concilier Tite-Live avec 
« lui-même ; que les contradictions et les 
*< obscurités qu’il a semées dans son récit ern­
ie barrassent les plus habiles géographes », 
puisqu’il pense que Tite-Live « a voulu pla­
ît tôt plaire à l’imagination par une fable ro- 
« manesque, que satisfaire l’esprit par une 
« histoire vraie et judicieuse»; on doit être 
surpris, dis-je, qu’il n’ait pas soupçonné 
qu’il devoit y avoir entre le Mont-Genèvre 
et le Grand Saint-Bernard un autre passage 
qui pourroit mieux convenir au récit de Po- 
lybe, et qu’il n’ait pas, en conséquence, fait 
des recherches sur les voies romaines, et même 
sur les passages des Alpes fréquentés avant 
que les Romains eussent ouvert leurs voies 
militaires au travers de ces montagnes.
: 1 II auroit appris par ces recherches que le 
passage de l’Alpe grecque, ou du Petit Saint- 
Bernard, avoit été-le plus anciennement fré­
quenté, qu’il étoit l’un des plus faciles, que 
Ja route traversoit de grandes vallées très- 
fertiles et 'très-peuplées , où une armée 
pouvoit trouved -des ressources abondan­
tes, que les Romains y avoient établi leur 
grand chemin pour passer de.l’Italie dans la
Gaule ; que celle route étoit si importante 
pour eux etsi passagère, qu’ils avoient fondé 
plusieurs colonies dans les vallées qu’elle tra­
verse, et qu’en conséquence ce chemin étoit 
appelé dans plusieurs cartes la grande routé 
des Romains, comme le dit le marquis de 
Saint-Simon. Si Gibbon avoit ensuite com­
paré toutes les parties de cette route avec 
les distances, les descriptions de Polybe et 
les divers incidens de la marche d’Annibal, 
il auroit trouvé là une telle • conform ité, 
que son scepticisme et son indécision au- 
roient cessé, et qu’il aüroit terminé cette 
discussion savante e t curieuse , comme il 
l’appelle, par la solution finale d’une ques­
tion agitée depuis si long-temps.
Notis ajouterons ic i, quoique ce ne soit 
pas absolument sa place, l’explication que 
Gibbon donne de la raison qui détermina Tite- 
Live à embrasser l’opinion qu’Annibal avoit 
traversé les Alpes cottiennes.
« Tite-Livé, dit-il, rapporte que L. Cintius 
« Alimenlus, un des plus anciens annalistes 
« de la République, avoit été fait prisonnier 
« dans la seconde guerre punique; sa pri- 
« son le mit à même d’entendre une çonver- 
« salion d’Annibal, où ce général avoua que, 
« depuis son passage du Rhône jusqu’à sa
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te descenlè en Italie, dans le pays des Tau- 
« r in i , il avoit perdu trente-six mille hom- 
« mes et un grand nombre de chevaux. Cette 
« conversation, que Cintius avdit conser- 
« vée dans son histoire, a faitpencher laba- 
« lance, et avoit déterminé Tite-Live à re- 
« jeter le système reçu , qui conduisoit An­
te  nibal en Italie par le pays des Salassi, et 
« non par celili des Taurini. » Voici com­
ment Gibbon explique ce propos d’Anni- 
bal : « Annibal, dit-il , vouloit donner une 
« idée dès pertes qu’il avoit essuyées en pas- 
« saht les montagnes , par les combats , par 
« le froid et par la fatigue. Il commence 
« par son passage du Rhône, et il finit par 
.« son arrivée dans le territoire des Taurini; 
« c’est en effet dans leur pays et par la prise 
« de leur capitale , qu’il commença la guerre 
« en Italie ; il falloit s’y  arrêter pour ne pas 
« confondre deux choses très-différentes, 
« ce qu’il avoit perdu dans les Alpes et ce 
« qu’il - perdit en Italie, Il n’étoit pas né- 
« cessaire que le pays des Taurini fût le 
* premiér'pays d’Italie qu’il trouva à sa des­
te cente, mais seulement que ce fût le prê­
te mi er où il livra un combat. Tite-Live adopte 
te la première des explications, mais la der-
« nière me paroît très-soutenable : elle ôte à 
« l’historien latin la preuve qui lui paroît dé- 
« oisive, elle se tourne contre lu i, puis- 
« qu'elle ne sert plus qu’à découvrir la source 
« de sa méprise ; non-seulement l’autorité 
« de Tite-Live est réfutée, mais elle est dé- 
« tru ite, et celle de Polybe subsiste seule et 
« sans rivale. »
Cette conclusion de Gibbon est sans ré­
plique. Le premier peuple qu’Annibal ren­
contra à sa descente en Italie fut bien les Sa­
la ss i, mais ils habitoient une vallée qui fai- 
soit encore partie de la chaîne des Alpes, et 
ce ne fut qu'au sortir de cette vallée qu’An­
nibal entra pour la première fpis dans les plai­
nes du Piémont ; au lieu de prendre la route 
directe de M ilan, capitale de l’Insubrie, il 
marcha d’abord sur Turin pour s’en emparer, 
et ce fut par la prise de cette ville des Tau­
rini qu’il commença ses opérations militaires 
en Italie. . i: , .
Bans la conversation que Cintius Alimen- 
-tus avoit eplendu, Annibal vouloit désigner 
la perte qu’il avoit faite pendant la traversée 
des Alpes; et pour qu’on ne la confondit 
pas avec les pertes qu’il fit en Italie, il s’ar­
rête à Turin, comme point de séparation.
M. Abauzit, dans sa dissertation sur le
passage des Alpes par Annibai ( i ) ,  fait le 
même raisonnement que Gibbon contre l’o­
pinion de Tite-Live; « Les Taurini , d it-il, 
« fidèles aux Romains, furent bien les pre— 
« mîers de l’Italie qui firent tête à Annibal, 
« et c’est de quoi seulement tout le monde 
« convenait ; mais il ne s’en suit pas que dès 
.« l’entrée même ils se soient trouvés les prê­
te miers sur sa roule, plutôt que les Salassi, 
a habitans de la val d’Aoste. ■— Au contraire, 
« Annibal prévoyoit plus d’embarras du côté 
« des Alpes habitées par les Taurini, qui 
« eussent mieux gardé leurs défilés et ne 
« l ’eussent pas laissé passer, comme il le f i t ,  
« sans résistance. »
Nous voyons pat ce raisonnement que 
M. Abauzit penchoit pour le Petit St.-Ber- 
nard, mais dans les notes ajoutées (2) à la 
lettre que lui adressa M. Mann touchant le 
passage d’Annibal, M. Abauzit, contre son 
propre jugem ent, paroit adopter l’opi­
nion de ce correspondant, qui, voulant ac­
corder Tite-Live avec Polybe, conduit An­
nibal par le Mont-Cenis. : • 'i
(1) Oeuvres diverses de M. Abauzit, e tc ., tom. II,. 
p. 160.
(2) Ibid.  Tom. I I , p. 180 et 181.
: CHAPITRE VI.
Réfutation des Auteurs qui conduisent 
Annibal par le Mont-Cenis.
L / e  tous les passages des A lpes, celui qui 
s’écarte le moins de la route indiquée par 
Polybe, est le Mont-Cenis, car jusqu’à Cham­
ber/ , et même jusqu’à Montmeillan, c ’est la 
même route que celle du Petit Saint-Bernard.
Cette dernière route remonte la vallée de 
l’Isère, mais celle du Mont-Cenis traverse 
cette rivière pour entrer dans la vallée de 
l ’Arc  ou de la Maurienne , qu’elle, remonte 
jusqu’à Lans-le-Bourg.
Ce qu’il y a de très-remarquable dans la 
première route, c’est qu’elle ne traverse pas 
une seule fois l’Isère, la vallée n’étant nulle 
part assez resserrée pour, forcer à établir des 
ponts sur cette, rivière ; dans la vallée de l’Arc, 
au contraire j ,,il y  a . un si grand nombre 
-d’obstacles, que, l’on est forcé de passer, dix 
fois d’une rive à l’autre pour les éviter (1).
(1) Voyez la carte du département du Mont-Blanc, 
par Raymond, publiée en 1792.
« Il seroit trop long de détailler, dit De- 
a Saussure ( i ) ,  les nombreux défilés que l'on 
« passe dans cette route, ,et de noter corn­
et bien de fois les étranglemens de la vallée 
« et les sinuosités de l’Arc forcent à passer 
« d’une rive à l’autre. »
Cette vallée offroit donc de trop grandes 
difficultés, pour que, dans les temps reculés, 
on y  eût fait passer une route pour traverser 
les Alpes. La descente du Mont-Cenis, du 
côté de l’Italie, étoit aussi un trop grand 
obstacle, car les rochers y sont presque à pic, 
et ce n’est qu’en taillant le chemin dans le 
roc avec un grand nombre de zigzags, qu’on 
a ’pu rendre cette descente praticable.
C?est sàtis doute à caùse dé ces difficultés 
naturelles que la route du Mont-Cenis n’a été 
ouverte que dans des temps modernes, com­
parés à l’ahcienneté de la route du Petit Saint- 
Bernard; aussi la première ne se trouve point 
dans les itinéraires’romains v q û i , cependant, 
ont été’faits dans les 4.e et 5iesiècles de notre 
ère , ou six à sept siècles après l’expédition 
d’Annibal. Strabon n’én fait pas mention dans
( i)  Voyages dans les A lpes, tom. III , page a i.
l’énumération qu’il fait des passages connus 
du temps de Polybe.
’ La vallée de l’Arc n’auroit pas offert des 
ressources suffisantes pour une armée nom­
breuse, et1 les habitàns que cette Vallée peut 
nourrir, sont en trop petit nombre, pour avoir 
songé dans aucun temps à attaquer des trou­
pes qui auroient passé chez eux. Tandis que 
la vallée de l'Isère est*de beaucoup la plus 
fertile , la mieux cultivée et la plus popû- 
letise de toutes les vallées sur le côté occi­
dental des Alpes.
La route du Mont-Cenis n’étoit donc pas 
celle que les Gaulois suivoient pour descendre 
en Italie , ni celle qu’Annibal, en marchant 
sur leurs traces, prit pour entrer dans le 
même pays ; nous ferons aussi observer qù’elle 
n’étoit pas une des quatre routes qui-seules 
étoient1 -connues du temps de Polybe. Cet 
auteur, en décrivant'la route d’Annibal, la 
même qu’il parcourut cinquante ou soixante 
années après, ne peut décrire qu’une'route 
qui étoit connue de son temps. >
■ iNous observerons encore qu’à la descente 
du Mont-Cenis, il est impossible qu’on pût 
rencontrer, à la fin d’octobre, de la vieille 
neige conservée depuis l’hiver précédent;
car, outre que ce passage est plus abaissé 
d’au moins 100 toises que celui du Petit 
Saint-Bernard, sa descente est tournée vers 
le sud-est, exposition où la neige fond plus 
vite que dans celle du Petit Saint-Bernard # 
qui est tournée vers le nord-est. . . . ,
Les auteurs qui ont supposé qu’Annibal 
avoit pris la route du Mont-Cenis, sont Sim - 
, Groslé, M. Mann et le comte de ; Stol-» 
berg : nous ne parlerons que des deux der- ' 
niers, et nous ajouterons l’opinion . de Mj 
Albanis Beaumont, qui diffère très-peu de 
la leur. -, •; . , , ; ?
L ’opinion de M. Mann se trouve dans une 
•lettre qu’il écrivit à M. Abauzit, et qui est 
insérée dans les œuvres diverses de ce. der­
nier auteur ( i) .  "< ,,
La route de M. Mann est assez juste jusqu’à 
Montmeillari, mais ici il prend la route du 
Mont-Cenis : il croit que Saint-Jean-de-Mau- 
rienne fut la ville dont Annibal s’empara,.et 
que les défilés que l’on trouve avant cette 
ville sont ceux où les Allobroges l’attaquè­
rent. Voici ce que DeSaussure dit a  ce. sujet
§ •  1 1 9 1 : . i! !
(1) Oeuvres diverses de M. Abauzit, tom. i l ,  p 178; 
Amsterdam, 1773.
« Si Annibal a remonté Y Arc en traver- 
« sant les Alpes, comme le croyoit M. Abau- 
« z it, c’est vraisemblablement entre A iguë- 
« belle et St. Jean de Maurienne que les Allo- 
« broges lui livrèrent le premier combat , 
« dans lequel il perdit une partie de son ar- 
« rière-garde (i). En effet, dans cet espace la 
« vallée se change fréquemment en défilés 
« très-étroits, serrés entre des montagnes 
« très-escarpées. »
Ces défilés sont à 60 milles ou cinq jours 
de marche des bords du Rhône, et cependant, 
d’après le récit de Polybe, ce fut le jour même 
qu’Annibal quitta les bords du Rhône, qu’il 
se trouva en face du défilé par lequel il devoit 
entrer dans les Alpes, et ce fut dès le lende­
main qu’en le passant, il fut attaqué par les 
Allobrqges ; d’ailleurs , les défilés de la Mau­
rienne n’auroient pas été les premiers qu’An- 
nibal auroit passés, après avoir quitté le 
Rhône, puisqu'il avoit traversé auparavant 
la chaîne de montagnes qui fermoit l’Isle des 
Allobroges, et ce fut cependant au premier 
défilé que ces barbares l’attaquèrent. De plus,
(1) Plutôt de son avant-garde.
la Maurienne n’étoitpas dans le pays des Allo- 
broges , elle étoit habitée par les M edulli ( i) .
« Après le passage du Mont-Cenis, Anni- 
« bal, dit M. Mann, descendit sur les plaines 
« de R ivo li, où les montagnes ..aboutissent 
« tout près de T urin/»1 
Dans une note de M. Abauzit, à cet en­
droit de la lettre de M. Mann, on remarque 
une méprise sur la route qui, suivant Strabon, 
passoit par le pays des Taurini; M. Abauzit 
croit qu’il vouloit ‘ parler du Mont-Cenis, 
tandis que c’étoit du M ont-Genèvre, dont 
la route aboutit également à Turin : la voie 
romaine passoit par l’Alpe cotti enne ( le Mont- 
Genèvre ) ,  et il n'a jamais passé de voie ro­
maine par le Mont-Cenis , ce dernier passage - 
étoit inconnu du temps de Strabon.
Pendant que le comte de Stolberg suivoit là 
route du Mont-Cenis, entre les bourgs de La 
Chambre et de Modane, il faisoit les réflexions 
suivantes :
« Quels furent les moyens qu’Annibal em-
(1) Voyez cet article dans la N otice, etc., de d'An- 
ville. Il paroîtroit que les Garocellibabiloient aussi une 
partie d e là  M aurienne, car dans d’anciens écrits, St. 
Jean-de-Maurienne eslappelé Sanctus Johannes Gitro- 
cellius.
« ploya pour passer ces vallées avant qu’on 
« y eût ouvert des chemins? Le souvenir de 
« ce grand homme nous anima; nous con­
ce templions les rochers impraticables entre 
« lesquels , lu i, son armée et ses éléphans se 
« frayèrent un passage ; nous contemplions 
« les nombreux blocs qui, précipités des hau­
te teurs qui nous dominoient, sont épars dans 
« le lit de la rivière. Qui peut dire que ces 
« blocs ne sopt pas l’artillerie que les sauva- 
et ges habifaps des Alpes déchargèrent sur 
<i les Carthaginois, quand ils virent, pour 
« la première fois, la sainteté de la nature 
et inaccessible ainsi profanée ? Quel héros 
« étoit Annibal ! lu i qui commença son as­
te saut sur Rome par une entreprise aussi 
« incroyable ( i) .  »
On reconnoitra là sans doute les extases 
d’un poète, et non les réflexions d'un homme 
qui fait des recherches sérieuses sur un 
fait historique. Les auteurs qui ont mêlé du 
merveilleux dans le passage d’Annibal, n’ont
(1) Voyages en A llem agne, en Suisse et en Italie, 
par Fréderic-Léopold comte die Stolberg. Edition an- 
gloise, traduite de l'allemand ; en 2 vol. in-4°; tom. I ,
p. i 9 t.
pas réfléchi qu’il devoit y  avoir une roule 
établie depuis long-temps dans les vallées par 
lesquelles son armée avoit traversé les Alpes; 
ils ont cru que cet habile général avoit, comme 
un insensé, erré à l’aventure pour chercher 
un passage, et qu’il s’étoit lui-même frayé 
une route qui n’existoit pas avant lui.
M. Albanis Beaumont, dont nous avons eu 
souvent occasion de citer le grand ouvrage 
sur la Savoie, suppose aussi qu’Annibal re­
monta la vallée de l’Arc; m ais, sachant que 
le Mont-Cenis n’avoit point été fréquenté par 
les Romains, il conduit Annibal par un pas­
sage situé à i 3 milles plus au nord-est. Pour 
atteindre ce passage depuis Lans-Ie-Bourg, 
on remonte encore l’Arc jusqu’au-delà du 
bourg de Bessans, puis 011 entre dans une 
gorge très-étroite, où passe un sentier qui 
conduit dans la vallée de Fiu en Piémorit, 
delà dans celle de Lanzo , et ensuite à Turin; 
le sentier qui traverse la crête des Alpes n’est 
praticable que dans la belle saison. « Cette 
« v o ie , dit M. Beaum ont, qui n’est guère 
« connue maintenant que par les contreban- 
« diers, m ’a parœ, lorsque je l ’ai parcourue, 
« en 1772, avoir été celle qu’avoit dû sui­
ti vre Annibal pour pénétrer dans les plainés
« de la Lombardie. La situation topographi- 
« que de cette même vo ie, sa direction, la 
« distance du sommet de cette partie des 
« Alpes aux rives du P ô , et enfin la vue que 
« l’on a du sommet de cette chaîne de mon­
ti tagnes, des vastes plaines de la Lombardie, 
« un peu avant d’arriver à Roche-M elon, 
« semblent venir à l’appui de ma supposi- 
« tion. Comme aucun historien n’a encore, 
« à ma connoissance, fait mention de ce pas­
ti sage, il seroit à désirer que ceux qui s’oc- 
« cupent de ces sortes de recherches, visitas­
ti sent cette partie des Alpes, ce qui ne 
« sauroit que tourner à l’avantage de l’his- 
« to ire , et jeter de nouvelles lumières sur 
« un sujet qui a occupé jusqu’à présent 
« plusieurs hommes de lettres Irès-distin- 
« gués. »
Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de vi­
siter cette partie des Alpes pourêtre convaincu 
qu’Annibal n’a jamais passé par le sentier de 
Roche-Melon, et je ne m ’arrêterai point à le 
démontrer : je dirai seulement que ce passage 
est exposé aux mêmes objections que celui 
du Mont-Cenis.
Nous avons fait remarquer, en parlant de 
la roche blanche, dans le chapitre onzième du
premier Livre, qu’aucun des auteurs qui ont 
traduit Polybe, ou qui l’ont consulté sur la 
roule d’Annibal, n’a fait attention à cette cir­
constance, qui déterminoit la position de ce 
général,lorsque avec une partie de son infan­
terie , il prolégeoit sa cavalerie et ses bêles 
de somme pendant qu’elles montoient au 
sommet des Alpes.
On a cru qu’un rocher blanc ne signifioit autre 
chose qu’un rocher fo r t,  découvert ou escarpe; 
cependant, cette expression de Polybe éloit 
assez remarquable pour qu’elle dût attirer l’at­
tention ; si l’on avoit réfléchi, en même 
tem ps, que les grands rochers de celte cou­
leur sont extrêmement rares dans les A lpes, 
011 auroit fait des recherches pour découvrir 
dans le passage que l’on choississoit, un ro­
cher blanc assez étendu pour qu’il méritât 
d’être nommé, mais on auroit peut-être re­
gardé cette recherche comme ridicule.
Il fallut l’heureux hasard du général Mel­
ville , qui tenoit Polybe ouvert devant lui au 
moment où il découvrit la roche blanche, au 
pied du petit Saint-Bernard ; il falloit aussi 
un observateur aussi exact que DeSaussure 
pour nous apprendre que ce rocher blanc étoit 
du g y p s e , qui se trouve là en très-grandes
masses ; sans cela , nous aurions pu douter 
qu’il y eût des rochers blancs dans les Alpes : 
le gypse ne se trouve que dans un petit nom­
bre d’endroits dans ces montagnes ; il n’y en 
a point au Grand Saint-Bernard, ni proba­
blement au pied des autres passages indiqués 
par les auteurs : on trouve, il est vrai, du 
gypse sur la route du Mont-Cenis, aux envi­
rons de Bramant (1 ) , mais il n’y  en a point 
au pied du passage ; d’ailleurs, il faut qu’il 
s’en trouve en masses assez considérables 
pour attirer les regards de tout autre que d’un 
minéralogiste, et pour que les habitans leur 
donnent le ilom de roche blanche.
Ainsi donc, la roche blanche du Petit Saint- 
Bernard, que l’on auroit pu considérer comme 
une circonstance peu importante, devient, 
au contraire, d’une très-grande importance 
quand on voit qu’elle est particulière à cette 
montagne.
Nous avons déjà fait remarquer que si 
Annibal avoit traversé le Mont-Cenis ou le 
Mont-Genèvre, il seroit arrivé, à sa descente 
des Alpes, dans le pays des Taurini, et 
comme le passage du Mont-Cenis est plus
(1) V ojages dans les A lpes, 1226 et 123o .
rapproché de Turin que celui du Mont-Ge- 
nèvre, l’armée carthaginoise, au bout des 
quatre ou cinq jours qu’elle mit à descendre 
les montagnes, seroit arrivée à Turin même.
Les Taurini, qui faisoient alors la guerre 
auxlnsubrcs, les futurs alliés des Carthaginois, 
n’auroient pas manqué, pour attaquer ceux- 
ci, de profiter de l’état de foiblesse et de dé­
labrement auquel la faim et les fatigues les 
avoient réduits ; cependant nous voyons que 
l’armée carthaginoise ne fut nullement in­
quiétée pendant les dix ou douzejours qu’elle 
employa à se rëm ettre, et ce ne fut qu’après 
ce temps qu’Annibal invita les Taurini à 
faire une alliance avec lui ; ce ne fut donc pas 
dans leur pays qu’il arriva après avoir des-r 
ccndu les Alpes."
Nous avons vu que Polybe termine le récit 
du passage des Alpes, en disant « qu’Annibal 
» entra hardiment dans les plaines qui avoisi- 
» nent le Pô, et dans le pays des Insubres. » 
Cette phrase est supprimée par Tite-Live, par­
ce qu’il croyoit que le premier peuple qu’Anni­
bal avoit rencontré à sa descente des Alpes 
étoit les Taurini; mais l’autorité de Polybe , 
qui avoit fait la même route, doit être préfé­
rée , et la route qui conduisoit directement
à Milan, capitale des Insubres , étoit celle 
qui passoit par la vallée des Salassi, ou le Val 
d’Aoste ( i )  : ce fut en sortant de cette vallée, 
et en quittant les environs d’Ivrée (2) où 
son armée s’étoit reposée de ses fatigues, 
qu’Annibal fut obligé de se détourner pour 
prendre la route de Turin, dont leshabitans 
se refusoient à une alliance. Nous avons fait 
remarquer, en outre, qu’il étoit probable 
que les Salasses étoient une branche des In­
subres. Ptolémée les met au nombre des In­
subres , aussi bien que les L ib id i  dont la ca­
pitale étoit Verceil (sur la frontière de l ’In- 
subrie proprement d ite), et qui devoient 
aussi occuper Ivrée.
CONCLUSION.
L ’e x a m e n  que nous venons d’achever, des 
cinq différentes routes par lesquelles on avoit 
supposé qu’Annibal avoit traversé les A lpes,
(1) Le marquis de P esay, p. 55 de sa Topographie de* 
grandes A lp e s , fait la remarque que le  débouché par la 
vallée d’Aoste est celui qui rapproche le plus du Mila­
nais.
(2) U E porœ dia  des Romains.
confirme donc que celle du Dauphiné septen­
trional, de la Tarantaise, du Petit Saint-Ber­
nard et de la vallée d’A oste, telle que nous 
l’avons déterminée dans toute son étendue, 
est la seule qui s’accorde avec l’histoire de 
Polybe, et que ce fut celle que suivit l’armée 
d’Annibal. Il y a long-temps qu’on en auroit 
fait la découverte d’une manière certaine , si 
ceux qui se'sont occupés de cette recherche, 
au lieu de se laisser égarer par Tite-Live, 
avoient donné une attention suffisante aux 
renseignemens de Polybe, qui sont si précis 
qu’en les suivant scrupuleusement, on n’au- 
roit pas manqué de trouver la route qu’on 
cherchoit.
Par exemple, la marche de 1400 stades le 
long du R hône, comptée depuis le lieu du 
passage de ce fleuve, étoit une donnée si po­
sitive qu’elle auroit conduit nécessairement à 
ce point important ( i )  que Polybe appelle la ' 
montée vers les A lpes , ou Ventrée des Alpes ; 
on se seroit trouvé là sur une des plus an­
ciennes routes de l’Allobrogie, sur la princi­
pale voie romaine qui conduisoit de l’Italie 
dans la Gaule par Y Alpe grecque ; il auroit
(1) Le passage du Mont-dn-Chm.
suffi de vérifier si cette route convenoit aux 
incidens de la marche d’Annibal, tels qu’ils 
sont décrits par Polybe : on auroit bientôt 
aperçu leur accord parfait, et on auroit été 
en même temps convaincu que l'historien 
grec avoit parcouru cette route pour s’assu­
rer par ses propres yeux, comme il le dit lui- 
m êm e, de la vérité des rapports que lui 
avoient" faits des témoins de l’arrivée d’An­
nibal en Italie.
Sans cette précaution de Polybe, qui carac­
térise l’historien éminemment scrupuleux et 
exact, il lui eût été impossible de dépeindre 
avec autan t de vérité et de précision qu’il l’a 
fait, les localités et les divers incidens quelles 
firent naître ; il lui eût été impossible surtout 
de faire preuve d’une connoissance aussi exacte 
des distances.
Si ce fidèle et judicieux historien revenoit 
aumonde, et qu’il vit combien toutes les pei­
nes qu’il s’est données pour ne laisser rien 
d’incertain sur la roule d’Annibal, ont été 
inutiles,‘ il demanderoit à quoi servent tous 
les progrès que les modernes ont faits dans 
la géographie; il seroit surpris qu’au milieu 
de ces progrès, et avec les données qu’il four- 
nissoit pour ne pas se tromper, on fut tombé
dans un si grand nombre d’erreurs ; il v e i— 
roit que l’exactitude et la justesse d’esprit 
sont des qualités aussi rares à présent qu'el­
les l’étoient de son temps ; il seroit étonné 
qu’un Ecossois (le  général M elville), un ha­
bitant de la Calédonie, de ce pays lè plus re­
culé des pays soumis par les Romains, eût 
résolu cette question que les habitans des 
Alpes et des contrées qui sont à leur pied, 
que les militaires même qui ont fait la guerre 
dans ces pays , avoient été hors d’état de ré­
soudre.
POSTCRIPTUM.
A la fin de l’Introduction j’ai hasardé la 
supposition que Pom pée, lorsqu’il marcila 
en. Espagne contre Sartorius, a voit passé 
par le Petit St. Bernard, et qu’il ignoroit que 
ce fut par cette montagne qu’Annibal avoit 
traversé les Alpes. Il paroît que c’étoit une 
erreur et que ce fut ie Mont-Genèvre que 
Pompée traversa, et qu'il rendit praticable 
pour le passage des troupes. C’est du moins 
l’opinion de l’auteur de la Dissertation angloise 
souvent citée. Il fait observer que Pom pée, 
dans une lettre adressée au Sénat qui nous a 
été conservée par Saliuste, dit qu’il condui­
sit ses troupes à travers les Alpes par une 
route différente de celle d’Annibal, et qui 
éloit plus commode pour lui. En effet le 
Mont-Genèvre est le passage le plus court 
pour passer d’Italie dans la Gaule, et sur­
tout pour passer de l’Italie en Espagne. Cette 
conjecture est corroborée par le fait dont 
Pline fait mention, que certains districts des 
états de Cotti us qui comprenoient le Mont- 
Genèvre, avoient été admis au nombre des 
villes municipales de l’Italie par une loi de 
Pompée.
Pompée ne pouvoifcpas ignorer quelle avoit 
été la route d’Annibal, puisque devant pas­
ser les Alpes lui-même, il devoit s’être in­
formé des passages praticables pour une ar­
m ée, et entr’aulres de celui d’Annibal.
La première connoissance que nous avons 
du Mont-Genèvre, comme un passage fré­
quenté par les armées Romaines pour en­
trer dans la Gaule, est tirée de César qui 
paroit avoir passé cette montagne avec 
une partie de son armée, lorsqu’il alloiî s’op­
poser à l’invasion formidable des Helvétiens.
Le Mont-Genèvre étant placé au nord du 
Mont-Viso où le Pô prend sa source, Ap- 
pien , sur les expressions duquel je fondois 
ma supposition , pouvoit dire également que 
ce passage étoit situé entre les sources du 
Pô et celles du Rhône, quoique beaucoup 
plus près des premières.
Les voyageurs curieux qui veulent suivre 
la route d’Annibal et la comparer avec l’his­
toire de Polybe, doivent surtout diriger leur 
attention sur trois points qui sont les plus 
importuns, savoir: le défilé du M ont-du-
Chat, le passage delà montagne du Petit St. 
Bernard, et le défilé de Bard au débouché 
de la vallée d’Aoste. Quoique ce dernier dé­
filé ne soit pas décrit par Polybe, il est si 
curieux par lui-même et il est l’objet de tra­
ditions si importantes pour notre sujet, qu’il 
vaut aussi la peine d’être visité. Là deux 
rangs de montagnes- qui partent presque à 
angle droit de là chaîne principale-, viennent 
se rencontrer, et ne laissent qu’un passage 
très-étroit qui ferme la vallée d’Aosle comme 
le feroit une porte. C’est là que se termine 
la descente des Alpes.
Au passage du Petit S. Bernard il y a deux 
points à examiner, l ’un est la Pioche blanche 
au pied de laquelle Annibal se posta pendant 
une nuit avec une partie de son infanterie, 
l ’autre est le ravin où la neige se conserve 
toute l’année , sur laquelle la tête de la co­
lonne tenta de traverser de la rive gauche à la 
rive droite du torrent. Le dernier voyageur 
dont j’ai cité les observations sur cet endroit 
remarquable, y  a passé de nouveau au mois de 
Juin de cette année, i 8a5 , et en se rappelant 
toutes les difficultés que les Carthaginois y 
rencontrèrent, telles qu’elles sont décrites 
par Polybe , il a été de nouveau frappé de
l’exactitude parfaite avec laquelle la position 
du lieu correspondoit à la description, et don- 
noit l’intelligence des incidens fâcheux arrivés 
à l’armée. 11 a été convaincu que dans cet en­
droit, l’intention des Carthaginois avoit été de 
traverser d’une rive du torrent à Vautre à la 
faveur de la vieille neige qui le couvroit, 
pour tourner la partie du chemin qui s’étoif 
éboulée. Les difficultés insurmontables de 
cette tentative , vinrent de la neige sur la­
quelle il falloit passer, et de la pente trop 
rapide de la rive droite du torrent, qu’il fal­
loit gravir.
Ou’il nous soit permis de répéter ici ce que 
nous avons dit dans l’Avertissement, savoir : 
qu’au moyen de l’histoire de Polybe et des 
observations de plusieurs voyageurs éclairés 
sur la route que cet auteur avoit tracée avec 
autant de précision que s'il eût été lui-même 
un des principaux officiers de l’expédition , 
toutes les circonstances du passage de l’ar­
mée carthaginoise et leurs localités, sont 
maintenant aussi bien connues que celles 
d’aucun des événemens militaires de l’histoire 
moderne.
N ote sur le mot Valais.
Le mot Valais ne vient point du mot Val- 
Jlée, comme plusieurs personnes le croient, 
mais d’un nom générique des peuples Celtes ; 
il signifie Gaule, comme le motanglois Wales 
qui désigne le pays de Gales ; les lettres W , 
V et G étant convertibles ou se substituant 
souvent l’une à l’autre. Dans la Chronique 
Saxone, les Provinces méridionales de l’An­
gleterre sont comprises sous le nom de Wea- 
las et W alen , et ces noms ne prennent 
qu’une l. Il paroit que les anciens habitans du 
Valais qui donnèrent leur nom au pays, étoient 
des Celtes Gaulois. Les gens instruits de 
ce Canton écrivent Valais. Moreri dans son 
Dictionnaire écrit Valais, en latin Valesia ; 
il parle du Haut-Valais et du Bas -  Valais, 
toujours avec une seule l.
R é p o n s e  à  M. J. M. S o cq u e t, Docteur de la  
fa cu lté  de Turin , Professeur de Chimie à  
L yon , etc. , auteur d ’un Essai sur les eaux 
minérales de la Perrière près Moûtiers en 
Savoie. Chambéry et L yo n , 1824.
Dans une longue note, p. 19, l’auteur ex­
prime son opinion que le lieu où Annibal eut 
à soutenir la première attaque contre les peu­
ples Alpins (ainsi qu’il les appelle par er­
reur) est au pied du Mont-Sérant tout près 
de M oûtiers, à l’issue de la plaine à ’Aigue- 
blanche, 3a lieues plus loin que le Mont-du- 
Chat. Cette plaine, d it-il, est l’endroit dési­
gné par Polybe au Chap. 5o , lorsqu’il dit 
« qu’Annibal ayant marché pendant dix 
« jours le long du fleuve (le  Rhône s.eule- 
« ment jusqu'à Hyenne ) ,  et ayant parcouru 
« une distance de 800 stades, commença la 
« montée des Alpes ; c’est alors qu’il fut 
« exposé à de très-grands dangers. »
M.r Socquet sépare la marcile le long du 
Rhône, de la distance de 800 stades, c’est-à- 
dire, qu’aux dix jours de marche le long
du Rhône, il ajoute encore une distance de 800 
stades parcourue depuis le Rhône à Hyenne 
j usqu’à Aigueblanche près de Moûtiers ; tan­
dis qu’il est évident que Polybe vouloit dire 
que les 800 stades furent la distance parcou­
rue pendant dix jours le long du fleuve. J’au- 
rois pu traduire également ce passage de 
Polybe de la manière suivante : « Lorsqu’An- 
« nibal eut fait pendant dix jours le long du 
« fleuve, une marche de 800 stades, et qu’il 
« commença la montée vers les Alpes , il 
« fut exposé à de très-grands dangers. » 
M.r S. tombe dans une autre erreur lors­
qu’il dit « que les Allobroges ne peuvent en 
« aucune manière être pris pour les peuples 
« nommés ( Alpicos) Alpins, par Polybe et 
« Tite-Live. Car, dit-il, l’Allobrogie dont 
« on connoît parfaitement les limites, pré- 
« sentoit partout un pays plat ou très-peu 
« élevé au-dessus du niveau de la mer. —  
« Le pays des Allobroges au levant s’étendoit 
« jusqu’îfl’Arly au-dessous de Conflans, et là 
1« commençoit le territoire des Centrons. »
Je suis du même avis que M. S., que les 
Allobroges ne peuvent pas être nommés peu­
ples Alpins; mais niPolybe ni Tite-Live ne les
nomment ainsi. Le premier auteur en par­
lant des barbares qui attaquèrent l’armée à 
la montée des Alpes et qui périrent dans le 
com bat, les nomme trois fois Allobroges et 
jamais peuples Alpins. De son côté Tite-Live 
nomme ces mêmes barbares, Gaulois ou Mon­
tagnards, parce qu’il ne veut pas que ce soient 
des Allobroges. 11 avoit quitté la route de 
l’Allobrogie indiquée par Polybe pour pren­
dre celle du Mont-Genèvre ; en conséquence, 
il se garde bien de nommer Allobroges, le 
peuple qui attaqua l’armée à l’entrée des 
Alpes, parce qu’il se seroit contredit lu i-  
même.
D'après Polybe c’étoit dans l’Allobrogie 
qu’étoit le défilé par lequel on pénétroit 
dans les A lpes, et sur cette route nous ne 
trouvons d’autre défilé que le passage du 
Mont-du-Chat; de plus la nature de ce pas­
sage répond exactement à la description de 
l’auteur grec, et fait comprendre d’une ma­
nière parfaitement claire les opérations mili­
taires qui eurent lieu dans cet endroit. Pour 
répondre à la description de Polybe, il faut 
que ce soit un défilé élevé où l’on ne parvient 
qu’en montant, et d’où l’on est ensuite obligé
de descendre par un chemin rapide et bordé 
de précipices. C’est le cas du passage du Mont- 
du-Chat à tous égards.
En plaçant comme M.r Socqllët et M.f Ro­
che ( i )  Ventrée des Alpes dans la Tarentaise 
ou chez les Centrons, on ne trouve plus ce 
second peuple qui, le quatrième jour après 
le départ d’Annibal du bourg dont il s’ëtoit 
emparé et aux environs duquel il avoit campé 
pendant un jour après là défaite des Allobro- 
g es , vint à la rencontre dë ce général avec 
des rameaux en signe de paix , lui offrit des 
ôtages et lui fournit des guides pendant les 
deux journées qui lui restoient à faire pour 
atteindre la montée des Hautes Alpes. Par cette 
inadvertance dë ces deux auteurs, il se trou- 
veroit que ce fut le même peuple qui atta­
qua deux fois l’armée carthaginoise, tan­
dis que d’après Polybe ce furent deux peuples 
différens dont le premier étoit Allobroge. 
D’ailleurs comment l’armée auroit-elle pu 
mettre six jours de marche depuis les envi-
(1) Notices historiques sur les anciens Centrons, etc ., 
avec quelques observations sur le passage d’Annibal ; 
par M. J. J. R oche, Directeur des salines, etc ., Moû- 
tiers, 1819.
rons de Moûtiers jusqu’à Scèz dont la distance 
n’est que de 22 milles?
M.r Socquet ne croit pas que la chaîne du 
Mont-du-Chat et de la Grande Chartreuse 
jouisse être comprise dans les Monts Alpins ; 
mais s’il est prouvé que Polybe y compre- 
noit cette chaîne, par erreur ou avec rai­
son, tous les raisonnemens de l’auteur de 
l ’E ssai sur les Eaux minérales , etc., tom­
bent. De plus, des auteurs modernes ont été 
de la même opinion que Polybe. J’ai rap­
porté dans mon ouvrage la remarque que 
fait Dutens dans son Itinéraire de la route 
de Chambéry à Lyon, où il dit qu’aux Echel­
les on sort des Alpes, et s’il avoit voyagé dans 
le sens opposé, il auroit dit aux Echelles on 
entre dans les A lpes , et la chaîne qui passe 
aux EchelTes'es.t la même que celle du Mont- 
du - Chat. L’auteur de la Dissertation sur 
le passage d’Annibal, parlant de la vue dont 
on jouit depuis le village du Passage (1) qui 
tire son nom du passage d’Annibal, observe 
qu’on découvre pour la première fois de­
puis là , toute la chaîne de montagnes qui 
ferme l’Isle des Allobroges et qui semble op­
t i )  E d Ire. la  Tour-dn-Pin  el les Abrels.
poser un obstacle insurmontable à toute mar­
che ultérieure ; que eie là Annibal put avoir 
une vue complète des barrières de l’Italie, 
que l’auteur considère (p.41) comme l’entrée 
des Alpes. Quand on est à Chambéry età Mont- 
m éliant, on ne peut s’empêcher de regar­
der les montagnes qui dominent ces deux vil­
le s  à l’est et à l’ouest, comme faisant encore 
partie de la chaîne des Alpes; de ce nombre 
sont les montagnes d e là  Grande-Chartreuse 
qui s’étendent depuis le Mont-du-Chat près 
du Rhône jusqu’à Grenoble sur l’Isère.
J’ai cru nécessaire de répondre à MM. Soc- 
quet et Roche, parce que leurs ouvrages, 
étant répandus dans le pays traversé par 
l’armée carthaginoise, peuvent introduire 
des erreurs dans l’esprit de ceux qui, comme 
ces deux auteurs, n’ont lu mon ouvrage 
qu’imparfaitement (1).
(1) 3*ai déjà répondu à M. Roche dans une troisième 
lettre adressée aux Rédacteurs de la Bibliot. Universel. 
Littérature, T. XII. p. 2 7 6 , Novembre 181g. Je mon­
tre dans cette lettre que c’est par des citations mor­
celées de Poljrbe, que l’auteur soutient ses opinions.
C omme plusieurs de mes lecteurs pour- 
roient croire que les vallées des Alpes ont 
éprouvé quelques changem ens par l'effet 
des torrens, depuis l’époque du passage 
de l’armée carthaginoise, et que nos des­
criptions pourroient ne pas convenir à - 
ces tem p s-là , il ne sera pas inutile d’a­
jouter ici u n  m ém oire qui a été lu  à la  
Société générale helvétique des sciences 
naturelles, siégeant à Z urich, en Octo­
bre 1817,  dans lequel je fais voir q ue ,  
depuis qu’il y  a des rivières, ces vallées 
n ’ont point changé d’une manière n ota­
ble. Les exem ples sont tirés de quel­
ques vallées dont nous avons eu occa­
sion de parler, et en particulier de celle  
d’A oste , qui se trouve sur la  route 
d’Annibal. .................
DE L’EFFET DES TORRENS SUR LES 
ROCHERS,
S u i v i  de quelques Réflexions sur les passages étroits 
des rivières dans les chaînes de montagnes.
E n  traversant deux fois les Alpes, cette 
année ( i ) ,  par le Mont-Cenis et par le Grand 
Saint-Bernard, j’ai examiné quel éto itle vé­
ritable effet des eaux courantes sur les ro­
chers. Pour cela, j’ai regardé avec attention 
les endroits où les torrens passent sur et 
entre les rochers. J’ai vu que leur seul effet 
étoit de les polir et d’arrondir leurs aspéri­
tés ; que les rochers où les eaux ne peuvent 
pas atteindre conservent leurs inégalités et 
leurs arrêtes vives. Si un torrent s’étoit 
abaissé graduellement en creusant son l i t ,  
les rochers de part et d’autre devroient avoir 
leurs surfaces polies et arrondies jusqu’à 
une grande hauteur, ce qu’on n’observe point. 
On croira peut-être que ces surfaces se sont
détériorées depuis lors, mais les surfaces 
polies sont celles qui résistent le plus aux 
injures de l’air; quelle cause d’ailleurs au- 
roit pu changer la surface polie et arrondie 
d’un rocher dur, en aspérités et en arrêtes 
vives ? Ainsi donc les aspérités que l’on ob­
serve au-dessus de la ligne la plus élevée où 
le torrent peut atteindre, sont aussi an­
ciennes que les déchiremens qui séparèrent 
les rochers, et sont antérieures aux pre­
mières eaux douces qui formèrent des cou- 
rans.
On peut faire ces observations le long du 
cours de l’A rc, dans la Maurienne, et sur­
tout entre Saint-Michel et Modane. On voit 
là ce torrent impétueux dominé des deux 
côtés par de hautes montagnes, et bordé de 
rochers. Ceux de ces derniers qu’il peut at­
teindre en temps ordinaires , ont leurs sur­
faces polies, et leurs inégalités arrondies : il 
en est de même des gros blocs qui obstruent 
son lit , et sur lesquels ses eaux écument et 
se brisent ; mais les rochers plus élevés 
conservent leurs aspérités. C’est là que nous 
pouvons étudier ce que les courans rapides 
peuvent faire dans l’espace de plusieurs siè­
cles sur des rochers durs qui ne se décompo-
sent point : nous voyons combien leur effet 
est minime.
Entre le glacier des Bois et celui d’Argen- 
tières , dans la vallée de Chamouni, le lit de 
l’Arve est encombré de gros blocs de granit, 
aussi anciens que ceux qui sont épars sur les 
montagnes calcaires en dehors des Alpes : les 
eaux de ce torrent ont donc coulé entre ces 
blocs depuis qu’il existe des eaux courantes. 
Cependant leurs côtés ne sont rongés que de 
quelques pouces, et cet effet doit être attri­
bué principalement au frottement du sable 
et du gravier que l’Arve charie dans ses gran- 
des crues.
Près de Saint-Pierre, en Valais, à la des­
cente du Grand Saint-Bernard, la Drance 
passe dans une crevasse entre des rochers à 
pic^, qui présentent de part et d’autre des 
arrêtes vives , et l’on n’aperçoit des surfaces 
arrondies que là où passent les eaux du tor­
rent.
La crevasse la plus remarquable, qui coupe 
des rochers, ou plutôt une montagne, est 
celle d’où sort le Trient, à uije demi-lieue 
de Martigny ; c’est là qu’on peut voir des ro­
chers perpendiculaires comme des murs, où 
l ’on n’aperçoit aucune surface polie, et où
l ’on est convaincu que la Sortie du torrent 
n’a jamais été plus haute que nous ne la  
voyons (1).
Il faut aussi regarder avec attention les ro­
chers qui dominent de part et d’autre le point 
d’où part une cascade , comme celle de Pisse- 
vache entre Martigny et St. Maurice : on voit 
ces rochers anguleux avec des aspérités, jus­
qu’à une grande hauteur; ainsi donc la 
cascade est toujours partie du même point > 
•felle n’a jamais été plus élevée.
De toutes les vallées des Alpes, la plus cu­
rieuse et la plus étonnante par la variété des 
scènes alpines qu’elle présente, est celle qui 
s’étend d’Ivrée à la Cité d’Aoste : on y  re­
marque trois défilés où les rochers se sont sé­
parés pour donner passage à la rivière.
Le premier est celui d’Ivrée, où la Doire 
est resserrée dans un lit de 3o pieds de lar­
geur, sur 100 pas de longueur, sur lequel 
est jeté un pont.
y Le second défilé est celui qui est situé en­
tre Donas et le village de Bard : sa longueur
(î)DeSaussure, §. io 5a, l’appelle une crevasse étroite 
et profonde, causée par une rupture spontanée de la 
montagne.
est d’une demi-lieue ; là , la rivière est bor­
dée de rochers à pic^ très-élevés, qui ne 
laissent entr’eux qu’un passage étroit, en- 
sorte que ce n’est que par de grands travaux 
qu’on y a pu tracer une route (1).
(1) C’est par ce défilé remarquable que l’armée d’An­
nibal entra en Italie, et nous avons vu que la tradition de 
cet événement si grand, si extraordinaire, s’étoit trans­
mise d’âge en âge parmi les habilans. Je répéterai ici 
que Luitprand, évêque de Crémone dans le dixième 
siècle , parle du village de Bard, comme étant la route 
d’Annibal. Que plus tard, dans le seizième siècle , Paul 
Jove, évêque de Noçéra, né à Còm e, rapporte qu’au 
défilé de Bard il y avoit des lettres gravées sur les ro­
chers mêmes qui atlestoient le passaged’Annibal. Paul 
Mérula, Hollandois, qui mourut en 1707, c ité , dans 
sa Cosmographie, ce passage de Paul Jove, en disant 
que Jove écrit qu’on montre des lettres grayées sur les 
rochers de Bard, monument d’Annibal qui avoit traversé 
les Alpes en cet endroit. C’est ce même endroit que l’on 
nomme encore l’Escalier d ’A n n ib a l  d’où l’on descend 
daps la plaine, ainsi que nous l ’apprend le  marquis 
de Pesay dans son énumération des vallées qui descen­
dent des Alpes en Italie.
Sur les rochers taillés à pic de main d’homme entre 
Bard et D opax, DeSaussure ($ .'9 7 0 ) dit qu’on voit 
une colonne milliaire, sculptée en relief dans le roc 
même. Cette colonne a 8 pieds et demi de hauteur, 
sur deux de diamètre, avec le chiflre X X X . Au-delà
Le village de Bard est situé dans une gorge 
étroite, séparée de la Doire par un rocher 
sur lequel étoit bâti un fort ; la rivière vient 
frapper contre la base de ce rocher, qui la 
force de tourner à droite pour aller chercher 
une fente par où elle s’échappe : sans cette 
ouverture, toute la vallée d’Aoste auroit été 
un lac, et le seroit encore.
Des deux côtés de ce défilé , les montagnes 
sont très-escarpées ; leurs rochers n’éprouvent
de cette colonne on passe par une porte taillée en en­
tier dans le roc, et en côtoyant toujours des rochers, 
on vient au long ot étroit village de Donar.
Les 3o milles doivent être la distance depuis Aoste. Il 
est possible que l’inscription attestant le passage d’An­
ni bal, fut gravée auprès de la colonne, et qu’elle ait été 
détruite par quelque cause que nous ignorons.
L’assertion de Paul Jove relativement à cette inscrip­
tion, est mise en doute par l’auteur du Theatrum Sa- 
baudiœ , dans l’article intitulé V ia  quant dicunt An~  
nibalis in  rupe excisa. Il dit que l’inscription qui existe 
réellem ent, mentionne le passage de Tomaso Grimaldi, 
noble génois, en i 4/ 4 , et il exprime son opinion que 
le  chemin taillé dans le roc que l’on attribue à Anni- 
Lai , fut fait dans le temps d’Auguste ( Theatr. Sab. I. 
g). 54) ,  ce qui pourtant n’aifoiblit nullement la tradi­
tion conservée chez les ha bilans, ni le témoignage des 
auteurs que nous avons cités.
aucune décomposition, il n’y a point de talus, 
4 e débris, point de pentes uniformes : on ne 
voit que rochers n u s, et d’une grande du­
reté , qui descendent depuis le haut des mon­
tagnes jusqu’à la rivière, présentant des sur­
faces très-irrégulières toutes en bosses.
Le troisième défilé est celui du Mont-Jovet, 
oùIaD oire, quoiqu’une grande rivière, est 
resserrée dans une fente qui n’a que 10 à 20 
pieds de largeur sur une demi-lieue de lon­
gueur , et dont la profondeur est de plus de 
100 pieds. On remarque là, comme ailleurs, 
que les rochers sont si durs que l’eau n’y fait 
aucune impression.
Nous voyons donc que ces crevasses, ces 
fentes , plus ou moins profondes, qui sont si 
fréquentes dans les vallées des Alpes, furent 
formées non par les torrens , mais par des 
déchiremens , des ruptures , des séparations 
violentes des rochers, à l’époque même des 
révolutions qui bouleversèrent la surface de 
la terre, non pour y faire régner le désordre 
et la confusion, mais pour produire la variété 
la plus agréable, et la disposition la plus pro­
pre à rendre la terre habitable pour une mul­
titude d’êtres vivans. Les eaux profitent de 
ces crevasses pour s'écouler, et sans ces ou-
vertures plusieurs vallées ne seroient que des 
lacs qui priveroient les hommes d’un ter­
rain précieux pour la culture ; car c’est une 
remarque générale et bien intéressante , que 
sans les canaux préparés pour les rivières et 
les fleuves, il y  auroit de grands espaces cou­
verts d’eau , qui servent maintenant de pa­
trie à des peuples nombreux.
La belle et riche vallée de Taninge et de 
Samoè'n, à l’orient de G enève, ne seroit 
qu’un lac, sans le passage étroit et profond 
par lequel le Gifire s’échappe pour entrer 
dans la vallée de l’Arve.
Sans les défilés de Cluse et de Saint-Mau- 
r ice , où l ’on diroit que les rochers ont été 
séparés exprès pour laisser passer l’Arve et le 
R hône, les vallées supérieures seroient de 
longues étendues d’eau inutiles aux hommes.
Si leVouache n’avoit pas été séparé du Jura 
au passage de l’Ecluse , le superbe bassin de 
Genève seroit enseveli sous les eaux ; elles 
s’étendroient jusqu’à la base des montagnes , 
pénétreroient dans toutes les vallées, et une 
nombreuse population seroit privée de l’exis­
tence. N’est-il pas étonnant que dans la mul­
titude de vallées qui sillonnent les Alpes, il 
n’y  en ait aucune de ferm ée, et qu’il n’y  ait
de lacs de quelque étendue que dans les fonds 
dont le niveau est au-dessous de tout le pays 
environnant, et d’où, par conséquent, il étoit 
impossible de faire écouler les eaux ?
A ces exemples , pris chez nous , nous en 
ajouterons un autre encore plus frappant, 
choisi dans un autre pays : c’est celui de la 
Bohême, qui seroit un vaste lac d’eau douce 
si l’Elbe n’avoit pas trouvé un passage pro­
fond au travers des montagnes qui séparent 
ce pays de la Saxe. Ce passage est une vallée 
étonnante par la variété de ses aspects; elle 
coupe une chaîne entière de montagnes de 
hauteurs très -  variées, et ouvre ainsi une 
issue suffisante à un grand fleuve, formé 
par la réunion des nombreuses rivières de la 
Bohême ( i) .
Le Diarbékir, dans l’Asie occidentale, nous 
offre un exemple semblable. C’est une grande 
vallée, ou plutôt un paysde forme elliptique, 
entouré de montagnes , et entrecoupé de plus 
de huit rivières, qui se réunissent au Tigré. 
Ce fleuve sort de ce pays par un défilé qui
(1) Voyages tléologiques, par J. A. D eLuc, §. 771 , 
78801 800. Londres i 8 i 3 ,  ouvrage anglois en deux 
volumes.
paroît plus étonnant encore que celui de 
l ’Elbe : il est bordé d’escarpemens très-.éle- 
vés, surmontés de hautes montagnes, en sorte 
qu’il ne reste aucun passage pour les voya­
geurs le long des bords du fleuve ( i) .
Les défilés qui coupent les chaînes de mon­
tagnes pour donner passage aux rivières, sont 
un phénomène commun à toutes les parties 
de notre globe. Une cause jusqu’ici inconnue, 
mais extrêmement puissante, a formé ces 
ouvertures en emportant les masses- de ro­
chers qui en occupoient la place.
' Qui" ne voit ici la'main de D ieu , préparant 
d’avance, dans le sein de la m er, les nouvel­
les habitations des hommes. Sa toute-pré- 
voyance n’attendit pas que les lorrens eussent 
creusé les vallées (2 ), que les fleuves eussent 
creusé leurs lits; mais il traça à chacun d’eux 
la route qu’il devoit suivre, dans ses moin­
dres détours. Il dit au R hin , il dit au Da­
nube : « Voilà les contrées que tu arroseras 
de tes eaux, et auxquelles tu serviras de limi­
t i)  Retraite des dix m ille Grecs, par Rennell. 
Londres, 1816.
(2) Des millions d’années n’auroienl pas suffi pour 
cela.
tes. Voilà les montagnes dù tü prendras tes 
sources, et les vallées qui te fourniront des 
eaux abondantes. Le canal qui doit les rece­
voir et les conduire à la mer, est préparé : 
tu n’auras qu’à lé suivre. »
« Les montagnes se dressèrent, dit le prti- 
« phète David ( i ) ,  et les vallées s’abaissèrent 
«< au môme lieu que l’Éternel leur avoit éta­
it bli. C’est l’Éternel qui conduit les fontai- 
« nés par les vallées : c’est par lui qu’elles 
« se promènent entre les monts.- »
(i)  Psaume io 4, v . 8 et to'.
CONSIDÉRATIONS
SU R L E S  A N C IE N S  P E U P L E S  SU PPO SÉS SA U V A G ES.
L es historiens et quelques philosophes tom­
bent souvent dans l’erreur en appelant sau­
vages et sans civilisation, les peuples anciens 
sur lesquels on ne peut avoir que des con- 
noissances très-imparfaites ; comme si ces 
peuples avoient vécu à la manière des bêtes 
sauvages, errans dans les forêts, sans habi­
tations fixes, sans propriétés, et par consé­
quent sans cultiver la terre , occupant une 
grande étendue de pays $ quoique en petit 
nom bre, et ne vivant que de chasse ou de 
pêche, ou des fruits spontanés de la terre.
Etoit-ce un peuple sauvage et sans civi­
lisation , ces Allobroges qui fournirent l’ar­
mée d’Annibal de provisions , d’armes, de vê- 
temens et même de chaussures, pour les 
mettre en état de passer les montagnes? Etoit- 
ce un peuple sauvage et sans civilisation, ce­
lui qui vint au devant du général carthaginois, 
avec des rameaux et des guirlandes en signe de 
p a ix , qui lui offrit des otages, qui fournit son
armée de bestiaux en abondance; chez lequel 
cette nombreuse armée trouvâmes ressources 
nécessaires pour sa subsistance* ce qui sup­
pose un pays bien cultivé et par conséquent 
très-peuplé? Si un voyageur avoit-traversé 
ce pays à la même époque qii’Annibal ; ou 
même plusieurs siècles avant lu i , je u ë  doule 
pas qu’il n’eût trouvé les liabitans très-hos- 
pitaliers, bienfaisans et probablement aussi 
civilisés que les peuples qui habitent cette 
partie des Alpes actuellement. . w : ; ->
« J’emploie à regret le mot snupogew^odit 
Humboldt, en parlant des Indiens libres» et 
indépendans de la Terre-Ferme (1). ,«;J)ans 
« ’ les forêts de l’Amérique méridionale,il èxiste 
« des tributs d’indigènes qui , paisiblement 
« réunis en villages, obéissent à des» chefs, 
« cu ltivent, sur »un terrain assez étendu, 
« des bananes, du manioc et du co ton , et 
« emploient ce dernier à tisser des hamacs. 
« C’est une erreur assez répandue en Europe* 
« que de regarder tous les indigènes comme. 
« errans et chasseurs. L’agriculture a existé 
« sur la Terre-Ferme long-temps avant l’ar-
(1) Voyage aux régions équinoxiales, tom. III. p. 
a6 4 ,  Paris 1817.
« (rivée des Européens c elle existe encore 
« entre l’Orénoque et l ’Amazone, (dans les 
<< clairières des. forêts, là où les mission-: 
9 'pairesm’ont jatnais pénétré. » ;;
. Un autre auteur s’exprime ainsi sur .le 
même sujet (1) : « Je déclarerai la ; guerre à 
viiuiii dogme à la mode, savoir : que la mor-» 
a che dè toutes les nations est nécessaire-r 
« m e n t  de passer de l’état de chasseurs à 
«f l ’état dé pasteurs et ensuite à celui d’agrir 
« çulteurs. C’est une thèse d’écolier qui a 
ai corrompu la moitié, des théories des anti- 
k; qtiaires. 1 Jè choisis parmi] eux Led wich à 
«(cau se .(dé son bon sens..-:ill- prétend,,, d’a? 
« près cette théorie, que les Celtes-Bretôns 
i< ;■ét oient un peuple sauvage, vivant dans les  
fi forêts. ;Des.centaines d’autéurside moindre 
^'.importance ont raisonnéi -sur ce peuple 
•< d’après le même faux principe. Si les! Goths 
« étoient tin peuple, agriculteur, ..Comme 
« cela est reconnu, pourquoi les Celtes ne 
<<l’auroient-ils pas été aussi avant .eu x ?
(1) Descriptions de la Haute-Ecosse el des Hébri­
des, etc. ; par John Macculloch, M. D. F. R. S. G. S. etc. 
Londres, i 8a4 . T. IV. p. 258 .
n Parce, que nous trouvons que les Tusca- 
« roras (peuple américain) t] sont chas- 
« seurs, on suppose que toutes les nations 
« primitives doivent avoir commencé par la 
« chasse, ou par vivre de nourriture ani­
ce maie. C’est une pure hypothèse, qui n'a 
« pas môme la géographie pour la soutenir , 
« même quant à ce qui regarde les peuples 
« les moins civilisés du monde. Ce n’est pas 
« l’état des nations de la mer du Sud, ni'de 
« celles de l ’Afrique , et probablement cet 
« état n’a jamais été le leur. Quoique Hercule 
«;>eût vaincu des bêtes sauvages, il ne s’en 
<< suit pas que les premiers Grecs eussent 
« été une nation de chasseurs. De p lu s, les 
« Celtes n’étoient pas . indigènes, mais ils 
« sortoient du centre de la civilisation. Les 
« nations de chasseurs n’émigrent pas ( i ) .  
« Les. émigrations sont la conséquence d’une 
a population surabondante, et ces grandes 
« populations sont la conséquence de l’agri- 
« cnltpre et d’autres perfectionnemens,... Les 
«. races gothiques émigrantes étoient toutes
(i) Les peoples chasseurs émigrent dans certaines 
occasions , comme lorsqu’ils sont chassés de leur pays 
par des tribus plus puissantes.
« des nations agricoles..... L'officina gen­
ti t ïü m , comme on l’a appelée mal à propos, 
^ /  « laboüroit avec le so c , aussi bien qu’avec 
« l’épée et avec la lance. En voilà assez pour 
« cetté théorie commune et sans fondement. »
Nous voyons que l’auteur pense que les na­
tions de l’Europe étoierit agricoles dès les pre­
miers temps et que l’état sauvage que l’on sup- 
pose'avoir été leur état prim itif, est une chi- 
mèré. Ainsi les Allobroges et les Centrons n’a- 
voient jamais été des peuples Sauvages ; ils 
venoient de l’Orient , du centre dfe la civili­
sation; ils’ avoient apporté avec eux l’art de 
cultiver la terre, et les graines des plantes 
céréales ; ils avoient amené des animaux do­
mestiques; ils possédoierit la plupart des arts 
utiles.
Si l’homme n’ést pas abandonné à son ima­
gination pour découvrir quel a été son pre­
mier état ; s’il est permis d’avoir recours à 
l’histoire la plus ancienne; et si ce n’est pas 
un préjugé de croire que cette histoire ren­
ferme des vérités, c’est là que nous trou­
verons quel a été le premier état tie l’homme, 
de quelle manière il de voit se procurer de 
la nourriture. Dieu, l’auteur de tout ce qui 
existe , condamna le premier homme à man­
ger des fruits de la terre par son travail tous
les jours de sa v ie , à manger le pain à la 
sueur de son visage ; et après avoir prononcé 
cette sentence, il mit l’homme hors du jar­
din d'Héden-, pour labourer la terre. Gain, 
un des fils d’Adam, fut laboureur. Noé fut 
aussi laboureur de la terre.
Voilà des documens positifs, bien plus sa- 
tisfaisans que tout ce que l ’imagination des 
hommes a pu supposer sur le premier moyen 
employé par les hommes pour se procurer 
de la nourriture. Si les premiers hommes 
dont nous avons l’histoire, étoient labou­
reurs, pourquoi les nations qui en sont des­
cendues , ne seroient-elles pas aussi des na­
tions agricoles ?
Mais comment les premiers hommes on t-  
ils songé à cultiver la terre? Je répondrai 
par une autre question : Comment l ’homme 
se trouve-t-il sur la terre? Qui l’a doué d’in­
telligence? Oui lui a donné sa première édu­
cation? L’homme n’est pas devenu laboureur 
graduellement, il l’est devenu tout-à-coup  
par l’eflét d’une instruction directe. Les pa­
roles de la Genèse me frappent comme d’un 
rayon lumineux : « Dieu m il l’homme hors 
du jardin d’Héden POUR L A B O U R E R  L A  
T E R R E .  »
FIN.
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